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Fête donnée par le roi en fon château de V e rf aille 
U mardi féyrier 1745. 
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■AVERTISSEMENT. 

ÏjE roi a voulu donner à madame la dauphin® 
une fête qui ne fût pas feulement un de cet 
fpeâracles pour le* yeux , tels que toutes les na- 
tions peuvent les donner , St qui paflant avec 
l’éclat qui les accompagne , ne laiffent après eux 
aucune trace. Il a commandé un fpeûacle qui pût 
à la fois fervir d’amufement à la cour , St d’en- 
couragement aux beaux arts , dont il fait que la 
culture contribue à la gloire de fon royaume. 
Moniteur le duc de Richelieu , premier gentil- 
homme de la chambre en exercice , a ordonné 
cette fête magnifique. ~ . 

Il a fait élever un théâtre de cinquaheé-^T 
pieds de profondeur dans le grand manège dj» 
Verfailles, 8t a fait conftruire une falle, dont 
les décorations 8t les embelliflemens font telle- 
ment ménagés , que tout ce qui fert au fpeftacle 
doit s’enlever en une nuit , 8t laifler la falle orné» 
pour un bal paré , qui doit former la fête da 
lendemain» 
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AVERTISSEMENT i 


Le théâtre Sc les loges ont été conftruits avec 
la magnificence convenable , 8t avec le goût qu’on 
connaît depuis long - temps dans ceux qui ont 
dirigé ces préparatifs* 

On a voulu réunir fur ce théâtre tous les talens 
qui pourraient contribuer aux agrémensde la fête» 
Si rafiémDtei- à la fois tous les charmes de la dé- 
clamation, de la danfe Si de la muftque , afin que 
la perfonne augufte , à qui cette fête eftconfacrée, 
pût connaître tout d’un coup lej talens qui doivent 
être dorénavant employés à lui plaire» 

f 

On a donc voulu que celui qui a été chargé de 
compofer la fête , fît un de ces ouvrages dra- 
matiques , où les divertiffemens en mufique for- 
ment une partie du fujet , où la plaifanterie fè 
mêle à l’héroïque , Si dans lefquels on voit un 
mélange de l’opéra , de la comédie , St de la 
tragédie. 

On n’a pu ni dû donner à ces trois genres toute 
leur étendue ; on s’eft efforcé feulement de réunir 
les talens de tous les artiftes qui fe diflinguent le 
plus , Si l’unique mérite de l’auteur a ét4 de fair$ 
valoir celui des autres. 
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A VERTISSE ME NT. s 

Il a choifi le lieu de la fcène fur les frontières 
de Caftille , & il en a fixé l’époque fous le roi 
-de France Charles V , prince julte , fage 8t heu- 
reux, contre lequel les Anglais ne purent pré- 
valoir , qui fecourut la Caftille , St qui lui donna 
un monarque. 

0 

Il eft vrai que l’hiftoire n’a pu fournir de fem- ~~ 
blables allégories pour PEfpagne -, car il régnait 
alors un prince cruel 8t fans foi ; St fa femme 
n’était point une héroïne , dont les enfans fuflèrxt 
des héros. Prefque tout l’ouvrage eft donc une 
fi&ion , dans laquelle il a fallu s’allèrvir à intro- 
duire un peu de bouffonnerie , au milieu des plu* 
grands intérêts, St des fêtes au milieu de la 
guerre. 

Ce divertiffement a été exécuté le aj février 
1745 , vers les fix heures du loir. Le roi s’eft 
placé au milieu de la falle, environné de la fa- 
mille royale , des princes & princeiî’es de fon 
fang , St des dames de la cour, qui formaient un 
fpe&acle beaucoup plus beau que tous ceux qu’on 
pouvait leur donner. 

Il eût été à defirer qu’un plus grand nombre de 
Français eût pu voir cette affemblée,compoféc de 
xouslesprinces de cette maifon,qui eft fur le trûü* 

A j 
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A V E RT IS S EM EN T. 


long-tems avant les plus anciennes du monde , 
cette foule de dames parées de tou* les ornemens 
qui font encor des chefs-d’œuvre du goût de la 
nation , St qni étaient effacés par elles ; enfin , 
cette joie noble 8t décente qui ‘occupait tous les 
coeurs > St qu’on lifait dans tous le^yeux. 

On eft forti du fpe&acle à neuf heures St demie 
dan» le même ordre qu’on était entré , St alors 
en a trouvé toute la façade du palais & des écuries 
illuminées. La beauté de cette fête n’eft qu’une 
faible image de la joie d’une nation qui voit réunir 
le fpng de tant de princes auxquels elle doit fon 
bonheur Et fa gloire. 

Sa majefté , fatisfaite de tous les foins qu’on a 
pris pour lui plaire , a ordonné que ce fpe&aclo 
fût repréfenté encor une féconde foi*. 
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PR OL O G U E 


DE LA FETE FOUR LE MARIAGE 

' > , 

a 

DE M. LE BAUPHW 


LE SOLEIL d c/c end dam /en char , & 
prononce ces parehes^l j.'tt... -'.'9, 


JLt 'ASTRE des deux defeend dans le glus beau, 
féjour 

Qu’il puiïle contempler çn fa vafte carrière; 


La Gloire , l’Hymen 8t l’Amour , 
Aftres charmani de cette cour , 


Y répandent plus dé lumière 
Que le flambeau du dieu du jour. 
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PROLOGUE. 


« 

J’envifage en ces lieux le bonheur de la France t 
Dans ce roi qui commande à tant de cœurs fournis 
MaistoufDieu que je fuis, Si Dieu de l’éloquence , 
Je reflemble à fes ennemis , 

Je fuis timide en fa préfence. 

Faut-il qu’ayant tant d’affurance , 

Quand je fais entendre fon nom , 
li ne m’infpire ici que de la défiance ? 

Touc grand homme a de l’indulgence ; 

'' Et tout héros aime Apollon. 

Qui rend fon fiècle heureux veut vivre en la mé- 
. moire. 

Pour mériter Homère , Achille a combattu. 

Si l’on dédaignait trop la gloire , 

^ £J : * On chérirait peu la vertu. 

( Tous les aâvurs bordent le théâtre , représentant 
les Mujes & les beaux arts. ) 

» 

K 

O vous , qui lui rendez tant de divers hommages , 
Vous qui le couronnez , & dont il eft l’appui, 
N’efpérez pas pour vous avoir tous les fu/IVages , 
Que vous réunifiez pour lui. 


Digitized by Google 


«t» 



PROLOGUE , 9 f , 

-3feTais que de la cour la fcience profonde 
Serait de plaire à tout le monde , 

C’eft un art qu’on ignore ; St peut-être les Dieux 
En ont cédé l’honneur au maître de ces lieux. 
JMufes, contentez-vous de chercher à lui plaire ; 

ÏS 7 e vantez point ici d’une voix téméraire 

t ! • ' 

La douceur de fes loix, les efforts de fon bras., 

Thémis , la Prudence & Bellone 

Conduisant fon éœur & fes pas , 

La bonté généreufe aflife fur fon trône ; 

Le Rhin libre par lui , l’Efcaut épouvanté , 

Les Apennins 'fumans que fa foudre environne;} 

Laiffons ces entretiens à la poftéritc-, 

Ces leçons à fon fils , cet exemple à la terre. 

Vous graverez ailleurs dans les faites des tcms. 

Tou* ces terribles monumens-, 

* 

Dreflés par les main* de la guerre. 

Célébrez aujourd’hui l’hymen de fes enfans.. 
Déployez l’appareil de vos jeux innocens. 

L’objet qu’on defirait , qu’on admit e , & tju’cn 
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10 PROLOGUE, 

Jette déjà fur vous des regards bienfaifans j 
On eft heureux fans vous; mais le bonheur iu- 
prêtne 

Veut encor des amufamens* 

« » * ■ , * • 

> Cueillez toutes les flaurs, & parez-en vos têtes j 
Mêlez tous les plaifirs , unifiez tous les jeux. 

Souffrez le p’aifant même; il faut de tout aux 
fêtes. 

Et toujours les héros ne fout pas férieux. 
Enchante? un loifir , hélas ! trop peu durable* 

Ce peuple de guerriers, qui ne paraît qidaimable * 
Vous écooite un moment, & revoie aux dangers» 
Leur maître en tous les tems veille' fur la patrie* 
Les foins font éternels , ils conta ment la vie } 

Les plaifirs font trop paflagers. 

Il n’en eft pas ainfi de la vertu folide , 

► __ 

Cet hymen l’éternife , il aflure à jamais , 

A cette race augufte , à ce peuple intrépide * 
Des vi&oires ôt des bienfaits. 
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ISÏufes , que votre zèle à mes ordres réponde.? 

Le cœur plein des beautés dont cette cour abonde,* 
Et que ce jour illuftre aflemble autour de moi , 

• ' * V , ‘.Y 

Je vais voler au ciel , à la fource féconde 
De tous les charmes que je voi , 

Je vais, ainfi que votre roi , 
Recommencer mon cours pour le bonheur du 
monde* 

( Il i'tnyoh, ) 
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i A C T E V R S C H A N T A N S 

DANS TOUS LES CHOEURS. 

^ > - ' ' 

Quinze femmes & vingt-cinq hommes. 


'ACTEURS DE LÀ COMÉDIE . 
CONSTANCE, princeffe de Navarre. 
LE DUC DE F O I X. 

DON MORÎLLO , fe'gneur de campagne, 

SANCHETTE, fille de Morillo. 

> 

I.ÉONOR , l’une des femmes de la princefle, 

H E R N A N D , écuyer du duc. 

Un officier des gardes. 

Un alcade. 

Un jardinier. 

Suite. 

La/cène efi dans les ja Uns de Don Morillo » 
fur les confins de la Navarre. 
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3LA PMNOESSE 

DE NAVARRE, ' 


COMÉDIE-BALLET. 

gg 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

constance, léonor. 

L É O N O R. 

î quel vidage , & quel féjoirr 
Pour l’héritière de Navarre! 

Votre tuteur, Don Pedre , eft un tyran barbare j 
11 yous force à fuir de fa ceur t 


Digitized by Google 


*4 LA PRINCESSE DE NAVARRE ,* 

Du famèuK duc de Fois Vous cfâigfiei la Êèndtéfîe, 
Vous fuÿeà la haine Si l’atùoitr j 
Vous courê® là nuit St le jour , 

Sans page & fans tlaftie d’atour , 

Quel état four une pfineéfl’e ! 

Vous vous expofèz tôur à lotir 
A des dahgér* de tOufle efpéce* 

Constance. 

J’efpêre que demain cés dangers , ces malheurs» 
De la guerre civile effet inévitable , 

Seront au moins fuivis d'un ennui tolerable ; 

Et je pourrai cacher mes pleurs 
Dans un afyle inviolable. 

Ô fort 1 à quels chagrins me veuk-tU réftfver? 

De tous côtés infortunée , 

Don Pedre aux fers m’avait abandonnée f 
Gafton de Fojx veut m’enlever. 

L É O N O R. 

je fuis de vos malheurs comme vous occupée ; 
Malgré mon humeur gaie ils trotfblefit a ta raifort 
Mais uh enlèvement , ou je fuis fort trompée 
Vaut un peu mieux qu’une prifon. 

Contre Gafton de Foix quel courroux vous anime ? 

Il veut finir votre malheur , 

U voit, ainfi que nous , Don Pedre avec horreur» 
Un roi cruel qui vous opprime , 

Doit Vous faire aimer un vengeur. 

CONSTANCE. 

Je hais Gafton de Foix autant que le roi même. 
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CO MÈVlÉ-n ALLE Y. , - î> : 

. • LÉO K O R. 

Eh , pourquoi? parce qu’il vous aime ? 
Constance. 

Lui j m’aimer ? nos parens fe l'ont toujours haïs* 

L É O N O R. , 

Belle raifon ! 

Constance. 

Son père accabla ma famille. 

L t O N O R. 

Le fils eft moins cruel , Madame , avec la fille $ 

Et vous n’êtes point faits pour vivre en ennemis. 

Constance. 

De tout tems la haine fépare 
Le fang de Foix St le fang de Navarre. 

L É O N O R. 

Mais l’amour eft utile aux raecommodemenf.’ 
Enfin , dans vos ralfons je. n’entre qu’avec peine £ 
Et je ne crois point que la haine 
Produife le* enlèvemens. 

Mai* ce beau due de Fois , qae votre cœur On. 
tefte , 

# t 

L’«vez-vous vu y Madame ? . 

Constance. 

Au moins mon fort fnnefte , 

A mes yeux indignés n’a point Voulu l'offrir. 
Quelque hafard aux liens m’a pu faire paraître, 

L £ O N O R. 

Vous m’avourez qu’il faut connaître. 

Du moins avant que de haïr. 
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Bf LA PRINCESSE DE NAVARRE , 


C O N S T A N C E. 

î’ai jiiré, Lécmor , au tombeau de mon pécre. 

De ne jamais m’unir à ce fang que je hais. 

L É O N O R. 

Serment d’aimer toujours , ou dem’aimer jainaiî’* 
Me paraît un peu téméraire. 

Enfin , de peur des rois & des amans , hélas ! 
Vous allez dans un cloître enfermer tant d’appas* 

Constance. 

Je vais dans un couvent tranquille , 

Loin de Gafton , loin des combats-. 

Cette nuit trouver un afyle. 

L É O n O R. 

Ah! c’était à Bnrgos , -dans votre appartement». 
Qu’était en e fl et le couvent. 

Loin des hommes renfermée , 

Vous n’avez, pas vu feulement 
Ce jeune & redoutable amant. 
Quivousavait tant alarmée. 

*Grace aux troubles affreux dont nos -états fblit 
pleins 

Au moins dans ce château nous voyons des hu» 
• . mains ; 

Le maître du logis , ce baron qui vous prie 
A dîner malgré vous , faute d’hôtellerie , 

Eft un baron abfurde , ayant afl’ez de bien., 
Croflièrement galant avec peu de fcrupule $ 

Mais un homme ridicule 
‘Vaut peut-être encor mieux que rien. 
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Constance. 

Souvent dans le loifir d’une heureufe fortune 
Le ridicule amufe , on fe prête à fes traits \ 

Mais il fatigue , il importune 
Les teins infortunés & les efprits bien faits. 

L É O N O R. 

Mais un efpritbien fait peut remarquer , je penfe, 
Ce noble cavalier fi prompt à vousfervir, 

Qu’avec tant de refpeft , de foin , de complal» 
fance , 

Au devant de vos pas nous avons vu venir. 

Constance. 

Vous le nommez ? 

L É o N O R. 

Je crois qu’il fe nomme Alamiri _ 
Constance. 

Alamtr? il paraît d’une toute autre efpèce 
Que monlieur le baron. 

JL Ê O N O R. 

Oui , plus de politefle 

Plus de monde , de grâce 

Constance. 

Il porte dans fou air 

Je ne fais quoi de grand. 

L É O N O R. 

Oui. 

Constance. 

De noble. 
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«8 LA PRINCESSE DE NA FARRE ; 

LÉ O MO R. 

Oui. 

Constance. 

De fier* 

L É o N o R. 

Oui. J’ai cru même y voir quelque chofe de 
tendre. 

Constance. 

Oh 1 point. Dans tous les foins qu’il s’emprefleà 
nous rendre , 

Son refpeâ eft fi retenu ! 

LÉON OR. 

Son refpeû eft fi grand , qu’en vérité j’ai cru 
Qu’il a deviné votre alteft'e. 

Constance. 

Les voici , mais fur-tout point d’alteflè en ces 
lieux : 

Dans nos deftins injurieux 
Je conferve le cœur , non le rang de princefte. 
Garde de découvrir mon lècret à leurs yeux» 
Modère ta gaîté déplacée , imprudente } 

Ne me parle point en fuivante. 

Dans le plus fecret entretien , 

Il faut t’accoutumer à palier pour ma taute. 

L É o N o R. 

Oui ) j’aurai cet honneur , je m’en fouviens trèi- 
bien. 

CONSTANC E» 

Point de refpeâ , je te l’ordonne. 
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SCÈNE II. 

DON MOÏULLO , & LE DUC DE FOIX 

en jeune officier , d’un cote du théâtre. 

Ve Vautre } CONSTANCE & LËONOR, 

M O R IJL L O au duc de Foix , qu'il prend tou * 
jours pour Alamir. 

Oh , oh , qu’eft-ce donc que j’entends J 
La tante eft tutoyée? Ah , ma foi , je foupçonne 
Que cette tante-là n’eft pas de fes parens. , 
Alamir , mon ami , je crois que la fripponne 
Ayant fur moi du dellein , 

Pour renchérir fa perfotirte, 

Prit cette tante en chemin. 

& 

Le duc de Foix. 

Non , je ne le crois pcs ; elle paraît bien nés, 

La vertu , la noblefi'e éclate en fes regards. 

De nos troubles civils les fimeftes hafards 
Prés de votre château l’ont fans doute amenée,' 

M O R I L L O. 

Parbleu , dans mon château je prétends la garder} 
En bon parent tu dois m’aider : - 
C’eft une bonne aubaine , & des nièces parèilles 
Se trouvent rarement , & m’iraient à merveilles, J 

Le duc de Foi x. ' 1 
Gardez de les laiffer échapper dé vos niains. 
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Z A PRINCESSE DE NAVARRE, 
LÉON O R à la princeje. 

On parle ici de vous , & l’on a des de Hein s. 

M O R I L L O. 

Je répond» de leur complaifance. 

( Il s'avance vers la princejfe de Navarre. ) 
Madame , jamais mon château. » . . 

( au duc de Foix. ) 

Aide -moi donc un peu. 

Le duc de Foix, las . 

Ne vit rien de fi beau. 
M O R I L L O. 

Ne vit rien de fi beau. Je fens en fa prëfence 
Un embarras tout nouveau. 

Que veut dire cela ? Je n’ai plus d’aflurance. 

Le duc de Foix. 

Son afpeft en impofe , & fe fait refpe&er. 

MO R I L L O. 

A peine elle daigne écouter. 

Ce maintien réfervé glace mon éloquence .; 

Elle jette fur nous un regard bien altier ! 

Quels grands airs 1 Allons donc , fers - moi de 
chancelier ; 

Explique -lui le relie, & touche un peu fon 
ame, 

Leduc de Foix. 

*- Ah ! que je le voudrais 1 ... Mi lame , 

Tout reconnaît ici vos fouveraines loix; 

Le ciel., fans doute , vous a. faite 
Pou: en donner aux plus grands rois. 
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CO MÉ D I £-5 ALLE T. 21 

Aïais du fein des grandeurs , on aime quelque^ 
fois 

A fe cacher dans la retraite. 

On dit que les Dieux autrefois , 

Dans de fimples hameaux fe plaifaient à paraître^ 
On put Couvent les méconnaître , 

On 11e peut fe méprendre aux- charmes que, jet 
vois. 

M O R I L L O. 

Quels difcours empoulés , quel diable de lan* 
gage I 
Es -tu fou ? 

Le duc de Foix. 

t Je crains bien dé n’être pas trop fag^ 

( à Léonor, ) % - 

Vous qui femblez la feeur de cet objet divin ÿ 
De nos emprefl'emens daignez être attendrie , * 

Accordez un feul jour, 11e partez que demainÿ 
Ce jour le plus heureux , le plus beau de ma vie.* 
Du relie de nos jours va régler le deftin, . 

( à Morillo. ) 

Je parle ici pour vous. 

Morillo. 

Eh bien , que dit la tante^ 
Léonor. 

Je 11e vous cache point que cette offre me tenteü 
Mais , madame , ma nièce. 

Mo RILLOd Léonor. 

- - Oh, c’eft trop de raifottî 
A la fin , je ferai le maître en ma maiforij 
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%t LA PRIX GESSE DE N AV A RRE , 

JÆa tante , il faut fouper alors que l’on voyage ; 
Petites façons &. grands airs , 

A mon avis , font des travers. 

Humanifez un.peu cette nièce fauvage. 

Plus d’une reine en mon château, 

A couché dans la route , &. l’a trouvé fort beau. 
Constance. 

Ces reines voyageaient en des tems plus paifi-» 
blés ; 

£t vous favez quel trouble agite ces états, 

A tous vos foins polis nos cœurs feront fenfi- 
bles ; 

Mai* nous partons v daignez ne nous arrêter pas, 
M O R I L L O. 

JLa petite obftinée ! Où courez-vous fi vite ? 
Constance. 

Au couvent. 

M O R I L E O. 

Quelle idée , & quels triftes projets l 
pourquoi préférez-vous un aufli vilain gîte? 

Qu’y pourriez-vous trouver ? 

Constance. 

La paix. 

Le duc de Foix. - 
Que cette paix eft loin de ce cœur qui foupire \ 
M O R I L L O. 

Eh bien , efpères-tu de pouvoir la réduire? 

Le duc de Foix. 

Je vous promets du. moins d’y mettre tout mo» 
art. 
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eOMÉD II -B AILE T. 
M O R I L L O. 
J’emploîrai tout le mien. 

L É O N o R. 


*Jr 


Souffrez qu’on fê retire ; 
Il faut ordonner tout pour ce prochain départ. 
( Elles font un pas y ers la porte. ) 

Le duc de Foix. 

t 

Le refpeft nous défend d’infifter davantage; 
Vous obéir en tout eft le premier devoir. 

( Ils font une révérence. ) 

Mais quand on cefle de vous voir , 

En perdant vos beaux yeux , ou garde votrei 
image. 


SCÈNE III. 

LE DUC DE FOIX, DONMORILLO^ 
M O R, i L l o. 

Qn ne partira point , & j’y fuis réfolu. 

Le duc de Foix. 

Le fang m’unit à vous - , c’eft une vertu 
D’aider dans ieurâ delicins des parens qu’q^ 

« révère. 

M O. R I U o. 

La nièce eft mon vrai fait , quoiqu’un peufroidffc 
& fiêre , 

La tante fera ton affaire* 

Que’ me çQafeiUej-u î 

“ *•» u :.pc * £9 1 
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*4 LA PRINCESSE DE NAVARRE i 

Le duc de Foi x. 

D’êire aimable , de plaire. 

M O R I L L O. 

Fais -moi plaire. 

LE DUC DE F O IX. 

Il y faut mille foins complaifanr. 
Les plus profonds refpedes , des fêtes & du 
tems. 

M O R I L L O. 

J’ai trés-|pu de reCped , le tems eft long -, les 

. . fête s ... 

"‘Coûtent beaucoup , & ne font jamais prêtes 3 

C’eft de l’argent perdu. 

Le duc de Fo ix. 

L’argent fut inventé 
Pour payer, « l'on peut, l’agréable 8c l’utile. 

Eh jamais le plaifir fut -il trop acheté . 

M O R I h L O. • 

Comment t’y prendras - tu ? 

LE DUC DE FOI X. 

La chofe eft très-facile, 
taiflez - moi partager les frais. 

* Il vient de venir ici près 
Quelques comédiens de France , 

Des troubadours experts dans la haute fcience ; 
Dans le premier des arts , le grand art du plaifir î 
-Ils ne font pas dignes, peut-être, 

Des adorables yeux qui les verront paraître ; 

Mais ils favent beaucoup , s’ils favent réjouir. 

MORILLQji 


Digitized by Google 



*5 


CO MÉ D I E-B ALLE T. 
M O R I L ** 0. 
Réjouiflons- nous donc. 

Le Duc de Foix. 


Oui , mais avec myftére. 

M O R I L L O. 

Avec myftére , avec fracas , 

Sers-moi tout comme tu voudras ; 

Je trouve tout fort bon quand j’ai l’amour en 
tête. ^ 

Prépare ta petite fête : 

Des mes menus plaifirs je me fais I’intendantt ' 
Je veux fubjuguer la fripponne^ 

Avec fon air important , 
ït je vais pour danfer ajufter ma perfonne. 





. SCÈNE IV. . 

LE DUC DE FOIX, HERNAND. 

t 

Le duc de Foix. 

HerNAND , tout eft-il prêt? •' *- 

H E R N A N D. 

Pouvez -votif en douter? 
Quand monfeigneur ordonne , on fait exécuter. 

Par mes foins fccrets tout s’apprête , i 
Pour amollir ce cœur & fi fier & fi grand. 

M ais j’ai grand peur que votre fête 
Réiiflifie aufti mal que votre enlèvement. 

Tome XJ. B 

« 
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Leduc de Fo i x. 

i» 

Ah ! c’eft-là ce qui fait la douleur qui me preffe. 
Je pleure ces tranfports d’une aveugle jçunelie , 
Et je veux expier le crime d'un moment , 

Far une éternelle tendrefié. 

Tout me réuftira ; car j’aime à la fureur. 

H E R N A N D. 

Mais en déguifemens vous avez du malheur : 
Chez Don Pedre en fecxet • j’eus l’honneur de 
vous fuivre 

En qualité de conjuré , 

Vous fûtes reconnu , tout prêt d’être livré , 

Et nous fomines heureux de vivre. 

Vos affaires ici ne tournent pas trop bien, 

Et je crains tout pour vous. 

Leduc de Foix. 

J’aime & je ne crains rien. 
Mon projet avorté , quoique plein de juftice , 
Dut fa?is doute être malheureux ; 

Je ne méritais pas un deftin plus propice; 

Mon cœur n’était point amoureux. 

Je voulais d’un tyran punir la violence , 

Je voulais enlever Confiance , 

Pour unir nos maifons , nos noms & nos amis» 
La ifeule ambition fut d’abord mon partage. 

* Belle Confiance , je vous vis'; 

L’amour feul arme mon courage. 

H E R. N A N D. 

Elle ne vous vit point, c’eft-là votre malheur^ 
Vos grands projets lui firent peur ; 
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Et dès qu’elle en fut informée , 

Sa fureur contre vous dés long-tems allumée » 

En avertit toute la cour. 

Il fallut fuir alors. 

Leduc de Foix. 

Elle fuit à fon tour. 

Nos communs ennemis la rendront plus traitable. 

H E R N A N D. 

Elle hait votre fang. 

Le duc.de Foix. 

Quelle haine indomptable 
Peut tenir contre tant d’amour ? 

** H E R N A N D. 

Pour-un héros tout jeune 8t fans expérience i 
Vous embraflèz beaucoup de terrein à la fois i 
Vous voudriez finir la méfintelligence 
Du fang de Navarre 8t de Foix ; 

Vous avez en fecret avec le roi de France , 

Un chiffre de correfpondance ; 

Contre un roi formidable ici vous confpirez , 
Vous y rifquez vos jours 8t ceux des conjurés j 
Vos troupes vers ces lieux s’avancent à la file j 
Vous préparez la guerre au milieu des feftins ; 
Vous bernez le feigneur qui vous donne un afile j 
Sa fille pour combler vos finguliers deftins , 
Devient folle de vous , & vous tient eu con*»’ 
trainte ; - ■* 

Il vous faut employer 8c l’audace 8c la feinte. 
Téméraire en amour St criminel d’état , 
Perdant votre raifon , vous rifquez votre tâte; 
Vous allez livrer un combat ' 

Et vous ptéparez une fête ? 

B a 
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Le duc de Foix. 


Mon cœur de tant d’objets n’en voit qu’un feul 
ici. 

Je ne vois , je n’entends que la belle Confiance. 

Si par mes tendres foins fon cœur eft adouci, 

Tout le refte eft en aiiurance. 

Don Pedre péri a , Don Pedre eft trop haï. 

Le fameix Du Guefclin vers l’Efpagne s’avance 
Le fier Anglais notre ennemi , 

D’un tyran dételle prend en vain la défenfe: 

Par les bras des Français les rois font protégés : 

De* tyrans de l’Europe ils domptent la ptuilance ; 

Le fort des Caftillans fera .d’être vengé* 

Parle courage de la France. , fi 

H E R N A N D. • - '*• • ■ .1 ' 


UV 


Et cependant en ce féjour 
Vous nlf.connailîez rien qu’un charmant efcla 
vâge. ' 


Le duc de Foix. 


Va; tu verras bientôt ce que peut un courage 
Qui fert la patrie Sc l’amour. 

5 Ici tout ce qui m’inqniecte , 

C’eft cette paftion dont m’honore Sanchette , 
La fille de notre Baron. 

H E R N A N D. 


• J 

« » j • ■* ;• i > ri 
y .o ' 


N 

jV 

Cf 


C’eft une fille neuve ^iimoîente ,\indifcrette , r E, 
Bor ne par Jnclîhatton;£ - V 

Simple par éducation-, , -\ ; ï- r- ; 

Et par inftinft un peu coqueue'J 
C’eft la pure nature en fa fimplicûé. -;;ov ’ 
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L E DUC DE F N I X. 

Sa /implicite même eft fort embarralïante , 

Et peut nuire auK projets de mon coeur agité. 
J'étais loin d’en vouloir à cette ame innocente. 
J’apprends que la princefié arrive en ce canton. 
Je me rends fur la route , St me donne au Baron 
Pour un fils d’Alamir , parent de la maifon. 

Eu amour , comme en guerre , une rufe eft per- 
mife , - 

J’arrive , & fur un compliment , 

Moitié poli , moitié galant , 

Que par— tout l’ufage autorife , 

Sanchette prend feu promptement , 

Et fon cœur tout neuf s’humanife ; 

Elle me prend pour fon amant , 

Se flatte d’un engagement , 

M ’aime 8t le dit avec franehife. 

Je crains plus fa naïveté , 

Que d’une femme bien apprife 
Je ne craindrais la faufleté. 

H E R N A N D. 

Elle vous cherche. 

Leduc de Foix. 

Je te laifle t 

Tâche de dérouter fa curiofité, 

Je vole aux pieds de la princefte. 
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SCÈNE V. 
SANCHETTE, HERNAND. 
San chette. 

J E fuis au défefpoir. 

HERNAND.- 

Qu’eft-ce qui vous déplaît, 

Mademoifelle ? 

SANCHETTE. 

Votre maître. 

HERNAND. 

Y ous dépîaît-il beaucoup ? 

SANCHETTE. 

Beaucoup; car c’eft un traître , 
Ou du moins il eft prêt de l’être ; 

11 ne prend plus à moi nul intérêt. 

Avant-hier il vint, & je fus tranfportée 
De fon féduifant entretien ; 

Hier il xn’a beaucoup flattée , 

A préient il ne me dit rien. 

Il court , ou je me trompe , après cette étran- 
gère : 

Moi je cours après lui , tous mes pas font perdus : 
Et depuis qu’elle eft chez mon père , 

11 femble que je n’y fois plus. 

Quelle eft donc cette femme , St fi belle St fi fiére* 
Pour qui l’on fait tant de façons ? 

On va pour elle encor donner les violons , 

Et c’eft ce qui me dcfefpèrc. 
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H E R N A N D. 

Eüc va tout gâter. . . . Mademoifelle , eh bien 
Si vous me promettiez de n’en témoigner rien , 
D’être difcrette. 

Sanchette. 

Oh oui , je jure de me taire , 
Pourvu que vous parliez. 

1 H E R N A N D. 

Le fecret , le myftère 

Rend’ les plaifirs piquans. 

Sanch ette. 

Je ne vois pas pourquoi. 
H E R N A N D. 

Mon maître ,‘né galant, dont vous tournez la 
tête , 

Sans vous en avertir , vous prépare une fête. 

Sanchette. 

Quoi , tous ces violons 1 

H E R N A N D. 

Sont tous pour vous. 

Sanchette. 

Pour moi ! 

H E R N A N D. 

N’en faites point femblant , gardez un beau 
filence ; 

Vous verrez vingt Français entrer dans un mo- 
ment ; 

Ils font parcs fuperbement ; 

Ils parlent en chanfons , ils marchent en cadence 
Et la joie eft leur élément. 

B 4 
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Sanchette. 

Vingt beaux meilleurs Français J j’en ai l’ame 
ravie : 

J’eus de voir des Français toujours très -grande 
envie ; 

Entreront-ils bientôt ? 

H E R N A N D. 

Ils font dans le château. 

; Sanchette. 

•# 

E’aimable nation ! que de galanterie ! 

H E R N A N D. 

On vous donne un fpe&acle , un plaiGr tout 
nouveau. 

Ce que font les Français eft fi brillant, fi beau , 
Sanchette. 

Eh, qu’eft-ce qu’un fpe&acle ? 

H E R N A N D. 

Une chofe charmante. 
Quelquefois un fpe&acle eft un mouvant tableau , 
Où la nature agit , où l’hiftoire eft parlante , 

Où les rois , les hérôs fortent de leur tombeau : 
Des mœurs des nations, c’eft l’image vivante. 

Sanchette. 

Je ne vous entends point. 

H E R N A N D. 

Un fpeâacle allez beau 
Serait encor une fête galante ; 

C’eft un art tout Français d’expliquer fes defirs , 

Par l’organe des jeux , par la voix des plaifirs. 
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Un fpeâacle eft fur-tout un amoureux myftère , 
Pour courtifer Sanchette Si tâcher de lui plaire , 
Avant d’aller tout uniment , 

Parler au baron votre pè r e , 

De notaire , d’engagement. 

De fiançaille & de douaire. 

, Sanchette. 

Ah ! je vous entends bien ; maii moi , que dois-je 
faire ? 

H E R N A N D. 

Rien. 

Sanchette; * 

Comment , rien du tout? 

H E R N A N D. 

Le goût , la dignité 
Confident dans la gravité , 

Dans l’art d’écouter tout finement fans rien dire 
D’approuver d’un regard , d’un gefte , d’un fou- 
rire. 

Le feu dont mon maître foupire , 

Sous des noms empruntés , devant vous paraîtra, 
Et l’adorable Sanchette , 

Toujours tendre, toujours difcrette. 

En filence triomphera. 

Sanchette. 

Je comprends fort peu tout cela ; 

Mais je vous avourai que je fuis enchantée 
De voir de beaux Français, & d’eu être fêtée. 

V * 4 j» * — 
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SCÈNE VI. 

S \NCHETTE S-HERNAND font fur le devant 
LA PRINCESSE DE NAVARRE avive par 
un des cotés du fond fur le théâtre , entie DON 

MORILLO & LE DUC DE FOIX , Suite. 

L É O N O R ù Morillo. 

O U I , Monfieuf , nous allons partir. 

Le DUC DE FoiXü part. 

Amour, daigne éloigner un départ qui me tue, 

SaN^CHETTEÙ Hernand. 

On 11 e commence point. Je ne peux me tenir ; 
Quand aurai-je une fête aux yeux de l’inconnue ? 
Je la verrai jaloufe , &. c’eft un grand plaifir. 

Constance voulant paffer par une porte ; 
elle s'ouvre , & parait remplie de guerriers. 

Que vois-je , oh ciel ! fuis-je trahie ? 

Ce palïage eft rempli de guerriers menaçans ! 
Quoil don Pedre en ces lieux étend fa tyrannie 3 } 
L É O N O R. 

La frayeur trouble tous mes Cens, 

( Les guerriers entrent fur la fcène précédés de 
trompettes , 6* tous les afieurs de lu cotnedie fe 
rangent d'an côté du tbcàtre, ) 
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Un G U E R R I E R ( chantant. ) 

Jeune beauté , celiez de vous plaindre , 
Banniriez vos terreurs , 

C’ert vous qu’il faut craindre : 

Banniriez vos terreurs , 

C’ell vous qu’il faut craindre , 

Régnez fur nos cœurs. 

LE C H Œ U R ( répète. ) 

Jeune beauté , celiez de vous plaindre , Sic. 

( Marche de guerriers dan/ans. ) 

Un G-uerrier. 

Loifque Vénus vient embellir la terre , , ■> . 

C’elt dans nos champs qu’elle établit fa cour. 
Le terrible Dieu de la guerre , 

Défarmé dans fes bras fourit au tendre amour. 
Toujours la beauté difpofe 
Des invincibles guerriers ; 

Et le charmant Amour eft fur un lit de rofe 

A l’ombre des lauriers. • 1 ) 

Le Chœur. 

Jeune beauté , celfez de vous plaindre , 8tc. 

( On danfé, ) 

Un Guerrier. 

Si quelque tyran vous opprime , 

Il va tomber la viâime 
De l’amour 5c de la valeur; 

Il va tomber fous le glaive vengeur. 

B 6 «■ 
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Un Guerrier. 

À votre préfence 
% Tout doit s'enflammer , 

Pour votre défenfe 
Tout doit s’armer ; 

L’amour , la vengeance 
Doit nous animer. 

LE C H cï u R ( répète. ) 

' A votre préfer.ce 
Tout doit s’enflamn *r, &c, 

■’ (On danfe. ) 

Constance ( d Léonor . ) 

Je l’avoûrai , ce divertifl'ement 
Me plaît , m’alarme davantage ; 

On dirait qu’ils ont fu l’objet de mon voyage. 
Ciel! avec mon état quel rapport étonnant! 
Léonor. 

Bon , c’eft pure galanterie; 

C’eft un air de chevalerie , 

Que prend le vieux baron pour faire l’important. 
{ La PrinceJJ'e veut s'en aller , le Chaur l'arrête 
en chantant. ) 

Le Chœur. 

' Demeurer. , préfider à nos fêtes , 

Que nos cœurs fuient ici vos conquêtes. 
Deux Guerriers. 

Tout l’univers doit vous rendre 
L’hommage qu’on rend aux Dieux ; 

Mais en quels lieux * 

Pouvez -vous attendre . 

Un hommage plus tendre , 

Plus digne de vos yeux! 


Digitized by Google 



i7 


• CO MÈD 1E-B ALLET. 

Le Chœur. 

Demeurez , profitiez à nos fêtes , 

Que nos cœurs foientvos tendres conquêtes. 

( Les aâeurs du divertiffement rentrent par le même 
portique. ) 

( Pendant que Confiance parle à Le'onor , Don 
JWcrillo qui ejl devant elles , leur fait des mines. ) 

( Et Sanchette qui ejl alors auprès du duc de Foix , 
le tire d part fur le devant du théâtre. ) 

Sanchette (au duc de Foix. ) 

Écoutez donc, mon cher amant; 
L’aubade qu’on me donne eft étrangement faite. 
Je n’ai pas pu danfer. Pourquoi cette trompette ? 
Qu’eft-ce qu’un Mars , Vénus , des tyrans , des 
combats , 

Et pas un feul mot de Sanchette ? 

A cette dame-ci tout s’adreflé en ces lieux; 

Cette préférence me touche, \ 

Le duc de Foix. 

Croyez- moi , taifoos-nous; l’amour refpe&ueux 
Doit avoir quelquefois fon bandeau fur la bouche 
Bien plus encor que fur les yeux, 
Sanchette. 

Quel bandeau , quels refpe&s ! ils font bien en» 
ntiyeux ! 

MORILLO ( s'avançant vers la princrjje. ) 

Eh bien , que dites-vous de notre férénade ? 

La tante eft-elie un peu contente de l’aubade | • 
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L É O N O R. 

Et la tante St la nièce y trouvent mille appas. 

La Princesse (à Léonor. ) 
Qu’eft-ce que tout ceci ? Non , je ne comprends 
pas 

Les contrariétés qui s’offrent à ma vue; 

Cette ruflicité du feigneur du château , 

Et ce goût fi noble , fi beau , 

D’une fête fi prompte & fi bien entendue. 

M O R I L L O. 

Eh bien donc , notre tante approuve mon cadeau. 
L É Q N O R. 

Il me paraît brillant , fort heureux St nouveau. 

M O R I L L O. 

Le porte était gardée avec de beaux gens-d’ar*« 
mes ; 

Eh , eh , l’on n’eft pas neuf dans le métier des 
armes. 

Constance. 

C’eft magnifiquement recevoir nos adieux, 
Toujours le fouvenir m'en fera précieux. 

M O R I L L O. 

Je le crois. Vous pourriez voyager par le monde , 
Sans être fêtoyée , ainû qu’on l’eft ici : 

Soyez fage , demcurez-y ; 

Cette fête , ma foi , n’aura pas fa fécondé , 

Vous chommerez ailleurs. Quand je vous parle 
ainfi , 

C’efl pour votre feul bien ; car pour moi , je vous 
jure , 

Que fi vous décampez , de bon cœur je l’endure ; 
Et quand il vous plaira , vous pourrez nous quitter. 
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Constance. 

De cette offre polie il nous faut profiter? 

Par cet autre côté , permettez que je forte. 

L É O N Ô R. 

On nous arrête encor à la fécondé porte? 
Constance. 

Que vois-je ! quels objets ! quels fpe&acles char- 
mans ! 

Léo-no k. 

Ma nièce , c’efl ici le pays des romans. 

( Il fort de cette Jeconde porte une troupe de dan~ ' 
Jeurs & de danfeufes avec des tambours de 
bafque & des tombourins. ) 

( Après cette entrée , Léonor Je trouve d côté de 
Alorillo , & lui dit : ) 

Qui font donc ces gens-ci ? 

M O R I L 1 O ( as duc de Foix. ) 

C’eft d toi de leur dire 

Ce que je ne fais point. 

Le DUC DE FOIX ( à la princeffe de Navarre • 

Ce font des gensfavaus. 

Qui dans le ciel tout courant favent lire , 

Des mages d’autrefois illuftres defcendans , 

A qui fut réfervé le grand art de prédire. 

( Les ajlrologues Arabes qui étaient rejlés fous le 
portique pendant la danfe , s’avancent fur le 
théâtre , & tous les adeurs de la comédie Je 
rangent pour Us écouter. ) 
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Une- Devineresse ( chante. ) 

Nou* enchaînons le teins , le plaifir fuit nos pas ; 
Nous portons dans les cœurs la flatteufe efpé— 
rance ; 

Nous leur donnons la jouiftance 
Des biens même qu’ils n’ont pas; 

Le préfent fuit., il nous entraîne , 

Le pafl’é n’elt plus rien ; 

Charme de l’avenir , vous êtes le feul bien 
Qui relie à la faiblefle humaine. 

Nous enchaînons le tems , &.c. 

( On danje. ) 

Un Astrologue. 

L’aftre éclatant & doux de la fille de l’onde , 

Qui devance ou qui fuit le jour, 

Pour vous recommençait fon tour. 

Mars a voulu s’unir pour le bonheur du monde* 

A la planète de l’Amour. 

Mais quand les faveurs céleftes 
Sur nos jours précieux allaient fe raifembler , 

Des Dieux inhumains & funeftes 
Se plaifent à les troubler. 

UN ASTR'OLOGUE alternativement avec U 

Chœur • 

Dieux ennemis , Dieux impitoyable» , 
Soyez confondus : 

Dieux fecourable», 

Tendre Vénus, 

Soyez à jamais favorables. 
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Constance. 

* % 

C es aftroiogues me paraiflént 

Plus inftruits du pail'é que du fombre avenir ; 

Dans mon ignorance ils me laiifent; 

Comme moi fur mes maux , ils fembleut s’atten» 

drir ; 

Ils forment comme moi des fouhaits inutiles , 

Et des efpérances llériles , 

Sans rien prévoir , & fans rien prévenir. 

Le Duc de Foi x. 

Peut-être ils prédiront ce que vous devez faire; 
Des fecrets de nos cœurs ils percent le myftère. 

Une Devineresse ( s'approche de la princejfe 
(y chante. ) 

Vous excitez la plus fincère ardeur, 

, Et vous ne fentez que la haine ; 

Pour punir votre ame inhumaine 
Un ennemi doit toucher votie cœur. 

( Enjuite s’avançant vers Sanchette. ) 

Et vous , jeune beauté que l’amour veut con— 
* duire , 

L’amour doit vous inftruire , 

Suivez fes douces loix. 

Votre cœur eft né tendre ; 

Aimez , mais en faifant un choix , 

Gardez de vous méprendre. 

S A N C H E T T E. 

Ah ! l’on s’adreflé à moi , la fête était pour nous. 
J’attendais ; j’éprouvais des tranfports fi jaloux . . r 
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Un devin ET une devineresse ( s'adrefant 
à Sanchette, ) 

En mariage 
Un fort heureux,' 

Eft un rare avantage; 

Ses plus doux feux 
Sont un long efclavage. 

Du mariage 

.. . Formez les nœuds ; 

Mais ils font dangereux. 

L’amour heureux 
Eit trop volage. 

Du mariage 
Craignez les nœuds , 

Ils font trop dangereux. 

Sanchette (au duc de Foix. ) 

Bon 1 quels dangers feraient à craindre en ma- 
riage ? 

Moi, je n’en vois aucun; de bon cœur je m’en- 
gage : 

• Nous nous aimons, tout ira bien. 

Puifque nous nous aimons , nous ferons fort 
fidelles ; 

Donnez- moi bien fouvent des fêtes auflî belles, 
Et je ne me plaindrai de rien. 

Le duc de Foix. 

Hélas ! j’en donnerais tous les jours de ma vie , 

Et les fêtes font ma folie ; 

Mais je n’efpèje point faire votre bonheur. 

Sanchette. 

Il eft déjà tout fait , vous enchantez mon Cœur. 


Digitized by 



COMÉDIE-BALLE T. 

( On danfe. ) 

( Les afteurs de la comédie font rangés fur les ailes ; 
S anchette veut danfer avec le duc 'de Foix , qui s'en 
défend , Aforillo prend la princejfe de Navarre û* 
danfe avec elle. ) 

G ü I L L O T avec un garçon jardinier vient inter » 
rompre la danfe , dérange toitt , prend le duc de 
Fcix (y Morillo par la main , fait des fgnes en 
leur parlant bas , 6* ayant fait cejfer la mufque , 
il dit au duc de Foix : 

Oh I vous aile/, bientôt avoir une autre danfe j 

Tout eft perdu , comptez fur moi. 

LE DUC DE F O l X (à Morillo.) 

Quelle étrange aventure ! Un alcade I Eh pour- 
quoi ï 

Morillo. 

Il vient la demander par ordre exprès, du roi. 
1e duc de Foix. 

De quel roi ? 

Morillo. 

De Don Pedre. 

Le duc de Foix. 

Allez , le roi de France 

Vous défendra bientôt de cette violence. 

LÉONOR(ùta Princejfe. ) 

Il paraît que fur vous roule la conférence. 

Morillo. 

Bon -, mais en attendant qu’allons-nous devenir! 

Quand un alcade parle , il faut bien obéir. 
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Le duc de Foix. 

Obéir , moi ? 

M O R I L L O. 

Sans doute , St que peux- tu prétendre ? 
Le duc de Foix. 

Nous battre contre tous , contre tous la défendre. 

M O R I L L O. 

Qui? toi te révolter contre un ordre précis , 
Emané du roi même? Es-tu de fang raftis ? 

le duc de Foix. 

JLe premier des devois eft de fervir les belles 
Et les rois ne vont qu’après elles. 

M O R I L L O. 

Ce petit parent-là m’a l’air d’un franc vaurien t 
Tu feras.... Mais ma foi je ne m’en mêle en rien. 

? Rebelle à b juftice ! allons , rentrez , 6 anchette t 
Plus de fête. 

( Morille -pouffe Sanchctte dans la maifon , renvoie 
la mufique & fort avec fon monde.) 

Sanchetti. 

Eh quoi donc ! 

L É O N O R. 

D’où vient-eette retraite 
Ce trouble , cet effroi , ce changement foudain l 
Constance. 

Je craios de nouveau coups de mon trille deftin. 
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leducdeFoix. 

Madame , il eft affreux de caufer vos alarmes : 

Nos divertificmens vont finir par des larmes. 

Un cruel 

CONSTANC E.’ 

Ciel! qu’entends-je? Eh quoi jufqu’en ceslieu* 
Gafton pourfuivrait-il fes projets odieux? 

'LÉO N O R. - 

, ♦ „ N 

Qu’avez-vous dit? 

LE DUC DE F O I X. 

Quel nom prononce votre bouche! 
Gafton de Foix', Madame, a-t-il un ceeur farou- 
che ? 

' * * a ‘ 1 '» , r •» 

Sur la foi de fon nota", j’ofe vous proteftcr , 

Qu’ainfi que moi , pour vous , il donnerait fa vie ; 
Mais d’un autre ennemi craignez la barbarie ; 

De la part de Don Pedre on vient vous arrêter. 

C O N S T À N -C E.'- 

M'arrêter?-. 

L E / D ; ü' C D F ; d' : I X. ;i lî 

Un aies avec impatiehéé', ‘ 10 ' '* 
Jufqu’en ceS lieux Fuivît Vos pas^ 

Il doit veiiir vous prendre. 

Constance. ' '* 

.. „ Eh fur quelle apparence; 
5° us pejinom , quel prétexte ?.'- ,.;. , l q 

L E- t J? y C P CUC.’ M 

Il ne vous nommepass* 

' Mais il a r défigné vos gej;s, votre équipage j ’ 

Tout envoyé qu’il eft d’un ennemi lauvage , 

Il a fur-tout défigné vos appas, 
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L £ O N O R. 

Ah , eachons-nous , Madame. 

Constance. 

Odî 

L É O N O R. 

Chez la jardinière , 

Chez Guillot. 

LE DUC DE FOIX. 

Chez Guillot on viendra vous chercher. 

La beauté ne peut fe cacher. 
Constance. 

Fuyons. 

LE DUC DE FOIX. t .. • 

Ne fuyez point. 

L É O N O R. 

Reftons doîhc. 


C O N S T A .N ' C E. i. 

Ciel ! que faire? i\ 
LEDUC D E; F O IX. , _j 
Si vous reftez, fi vous fuyez , 

Je mourrai par-tout à vos pieds. , r. ^ 
Madame, je n’ai point la coupable imprudence * 
D’ofer vous demander quelle eft votre naiflance ; 
Soyez reine ou bergère , il n’importe à mon cœur : 

' Et le fecret que vous m’en faites , 

Du foin de vous fervir n’affaiblit point l’ar 
Le trône eft partout oû vous êtes. * 

, Caehéz , s’il fe peut , vos appas. 

Je vais voir en ces lieux fi l’on peut vous furprehdre» 
Etjecti'é me cacherai pas, 

Quand il faudra vous défendre, 
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? - ■»«■» ■ » ■ 'ver 

SCÈNE Vil. 

CONSTANCE, LÉONOR. 

L É O N O B. 

IliNFIN , nous avons un appui , 

Le brave chevalier ! nous viendrait-il de France? 
Constance. 

• i * , 

Il n’eft point d’Efp3gnol plus généreux que lui. 
LÉONOR. *, 

.A . ' .1 » *• • 

J’en efpêre beaucoup , s’il prend votre défenfe. 
Constance. 

Mais que peut-il feul aujourd’hui 
Contre le danger qui me preflé ? 

Le fort' a fur ma tête épuifé tous fes coups. ' 

LÉO N O R. 

Je craindrais le fort en courroux, 

Si vous n’étiez qu’une princefi'e ;• ; 

M ais vous avez , Madame , un partage plus doux, 
La nature elle— même a pris votre querelle. 
Puifque vous êtes jeune & belle , 

Le monde entier fera pour vous, 

* * ' - • . * “ T * *■ * t 

Fin du premier Aéie. •' ; ' 
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SCÈNE PREMIÈRE . 


6 ANC METTE, GUILLOT, jardinier. 

Sanchette. 

.Arrête , parle-moi, Guillot. 
Guillot. 

Oh , Guillot eft prefl’é. 

Sanc hette. 

Guillot, denjeurej unmotj 
Que fait notre Alamir ? 

Guillot. 

Oh , rien n’eft plut étrange,' 
Sanchette. 

Mais que fait- il , dis-moi ? / 

* Guillot. 

,,Moi , je crois qu’il fait tout, 
Libéral comme un roi , jeune & beau comme un 
ange. . v ... r - ■ 

Sanchette. 

L’infidelle me poufle à bout. 

N’eft-il pat au jardin avec cette étrangère • 

' " GVILLOTi 
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G u i l t o T. 

Eh vraiment oui 1 

Sanchette. 

Qu’elle doit me déplaire l 
G U I L L O T. 

Eh mon Dieu! d’où vient ce courroux? 
Vous devez l’aimer au contraire , 

Car elle eft belle comme vous. 

Sanchette. 

D’où vient qu’on a cefl'é fi-tôt la férénade ? 

G U I L L O T. 

Je n’en fais rien. 

Sanchette. 

Que veux dire un alcade 
G U I L L O T. 

Je n’en fais rien. 

Sanchette. 

D’où vient que mon père voulait 
M’enfermer fous la clef? d’où vient qu’il s’en allait? 

G U I L L o T. 

Je n’en fais rien. 

Sanchette. 

D’où vient qu’ Alamir eft près 4’elle ? 
G ü I L L O T. 

Eh , je le fais , c’eft qu’elle eft belle ; 

Il lui parle à genoux , tout comme on parle au roi 
C’eft des refpe<fts,des foins, j’en fuis tout hors de 
moi. 

Vous en feriez charmée. 

~ ' Wmt XL C 
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Sanckette. 

Ah , Guillot , le perfide ! 
Guillot. 

Adieu; car on m’attend , on a bofoin d'un guide , 
Elle veut s'en aller. 

( 11 fort. ) 

SANCHETTE feule. 

Puifié-t-elle partir , 

Et me laifler mou Alamir 1 

Oh , que je fuis honteufe U dépitée ! 

Il m’aimait en un jour; en deux, fuis-je quittée ? 
ftlonfieur Ilernand m’a dit que c’eft là le bon ton. 
3e n’en crois rien du tout. Alamir ! quel frippon ! 
S’il était fot& laid , il me ferait fi délie ; 

Et ne pouvant trouver de conquête nouvelle , 

11 m’aimerait faute de mieux. 

Comment f.iut-il faire à mon âge ? 

J’ai des amans conftans, ils font tous ennuyeux; 
0 'en trouve un feul aimable, & le traître eft volage. 

ilWH I UIHWl ’ IMm ilf W i W IMM rT 

S C Ê N E II. 

.. SANCHETTE, L’ALCADE St fa fuite. 

L’ A L C A D E. 

ÜVÎes amis, vous avez un important emploi; 
Elle eft dans ces jardins; ah , la voici , c’eft elle ; 
Le portrait qu’on m’en fit me femb’.e allez fidelle : 
Voilà fon air, fa taille, elle eft jeune, elle eit belle, 
Rempliil'oas les ordres du roi. 
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Soyez prêts à me fuivre 8c faites fentinelle. 

un Lieutenant* de l’Alcade. 

Nous vous obéirons , comptez fur notre zèle. 

• Sanchette. 

Ah , meilleurs , vous parlez de moi. 

L’ A L C A D E. 

Oui , Madame, à vos traits nous favons vous coït* 
naître; 

Votre air nous dit afi'ez ce que vous devez être. J. 
Nous venons vous prier de venir avec nous -, 

La moitié de mes gens marchera devant vous f 
L’autre moitié fuivra ; vous ferez tranfportée 
Sûrement & fans bruit , & par-tout refpcÔée* 
SANC HETTE. 

Quel étrange propos ! Me tranfporter! Qui’moi 
Eh , qui donc êtes-vous? 

L’ A L C A D E. 

Des officiers du roi ; 

Vousl’offenfez beaucoup d’habiter ces retraites; 
Monfieur l’Amirante en fecret , 

* 

Sans nous dire qui vous êtes , 

Nous a fait votre portrait. 

Sanchette. 

Mon portrait , dites-vous? ^ 

L’ A L C A D E.-; 

Madame trait pour trait. 
Sanchette. 

Mais je ne connais point ce monfieur l’ Amirauté. 

C 2 
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L’ A L C A D E. 

Il fait pourtant de vous la peinture vivante. 

SANCHETTE. 

Mon portrait à la cour a donc été porté ? 

L* A L C A D E. 

Apparemment. 

• SANCHETTE. 

Voyez ce que fait la beauté ! 

Et de la part du roi vous m’enlevez 1 

L’ A L C A D E. 

Sans doute , 

C’eft notre ordre précis, il le faut quoi qu’il coûte, 
SANCHETTE. 

Où m’allez-vous mener? 

L’ A L C A D E. 

A Bingos , à la cour s 
Vous y ferez demain avant la fin du jour. 

SANCHETTE. 

A la cour ! mais vrainjent ce n’efl pas me déplaire; 
La cour, j’y confens fort; mais que dira mon père? 

L’ A L C A D E. 

Votre père ? il dira tout ce qui lui plaira. 

SANCHETTE. 

Il doit être charmé de çe voyage-là I 
L’ A L C A D E. 

C’eft un honneur très- grand qui, fans doute $ 
le flatte. 
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Sanchette. 

On m’a dit que la coureft un pays fi beau ! 

Hélas ! hors ce jour-ci , la vie en ce château 
Fut toujours ennuyeufie 8c plate. 

L’ A L C A D E. 

Il faut que dans la cour votre perfonne éclate.' 

S À~N C H E T T E. 

Eh j qu’eft-ce qu’on y fait ? 

l’Alcade, 

Mais, du bien & du maî 
On y vit d’efpérance , on tâche de paraître ; 

Prés des belles toujours on a quelque rival , 

On en a cent auprès du maître. 

Sanchette. 

Eh 1 quand je ferai-là , je vert ai donc le roi? 

, L’ A L C A D E. 

C’eft lui qui veut vous voir. 

Sanchette. 

Ah , quel plaifir pour moi 1 
Ne me trompez-vous point? Eh quoi, le roi fou» 
haite 

Que je vive à fa cour? il veut avoir Sanchette ? 
Hélas ! de tout mon cœur , il m’enlève , partons. 
Eft-il comme Alamir ? quelles font fes façons ? 
Comment en ufe-t-il , Meilleurs , avec les belles ? 

L’ A L C A D E. 

Il ne m’appartient pas d’en favoir des nouvelles; 
A fes ordres facrés , je ne fais qu’obéir. 

Sanchette. 

Vous emmenez , fans doute , à la cour Alamir? 

C f 
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L’ A L C À D E. 

Comment? quel Alamir ? 

S À N C H E T T E. 

L’homme le plus aimable 
Le plus fait pour la cour , brave , jeune, adorable* 

L’ A L C A D E. 

Si c’eft un gentilhomme à vous, 

Sans doute , il peut venir , vous êtei la maltrèfiel 

SANC METTE. x 
Un gentilhomme à moi , plût à Dieu ! 

/ 

V A L C A D E. 

Le teins preflVi 
La nuit vient, les chemins ne font pas fûrs pou» 
nous. 

Partons. 

Sancmette_ 

Ah ! volontiers. 
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SCÈNE III. 

MORILLO , SANCHETTE , L’ALCADE 

fuite, 

MORILLO. 

^V^ESSIEURS } êtes-vous feus ?, 
Arrête* donc , qu’allez- vous faire ? 

Où menez-vous ma fille ? 

SANCHETTE. 

A la cour, mon cher pèrej 

MORILLO, 

Elle eft folle ; arrêtez , c’eft ma fille. 

l’Alcade, 

Comment! 

Ce n’eft pas cette dame , à qui je.... 

Morillo.' 

Non vraiment y 

C’eft ma fille , & je fuis Don Morillo fonpère j 
Jamais on ne l’enlèvera. 

SANCHETTE. 

N ✓ 

Quoi, jamais ! 

Morillo.^ 

Emmenez , s’il le faut , l’étrangère j 
Mais ma fille me reliera. 

C 4 ' 
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Sanchette. 

Elle aura donc fur moi toujours la préférence ? 
C’eft elle qu’on enlève ! 

ftl O R I L L O. 

‘ Allez en diligence. 

Sanchette. 

L’heureufe créature ! on l’emmène à la cour : 
Hélas I quand fera-ce mon tour ? • 

M O R I L L O. 

Vous voyez que du roi la volonté fsicrée 
Eft chez don Morilio comme il faut révérée ; 
Vous eu rendrez compte. 

L* A L C A D E. # 

Oui , fiez-vous à nos foin*, 

Sanchette. 

Meilleurs , ne prenez qu’elle au moins. 

SCÈNE IV. 

MORILIO, SANCHETTE. 

Mo R I L L O. 

J!"e fuis faifi de craintej ah 1 l’affaire eft fâcheufe, 
Sanchette. 

Eh , qu’ai - je à craindre moi? 

' - M O RI L h O- 

La chofe eft férieufe , 
C’eft affaire d’état, vois-tu , que tout ceci. 
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Sanchette. 

Comment d’état ? 

M O R I L LlO. 

EH , oui , j’apprends que prés d’icî 
Toui les Français font eji campagne 
Pour donner un maître à l’Efpagne» 
Sanchette. 

Qu’eft* ce que cela fait î 

Moullo. 

On dit qu’en ce canton 
Alamir eft leur efpion. 

Cette dame eft errante, Sc chez moi fe déguife j 
Elle a tout L’air d’être comprife 
Dans quelque confpiration i 
Et fi tu veux que je dite, 

Tout cela feutra pendaifon. 

J’ai fait une groll'e fottife , 

De faire entrer dans ma maifon 
Cette dame en ce tems de crife , 

Et cet agréable ffippon , 

Qui me jouç , &. qui la courtife ; 

Je veux qu’il parte tout de bon , 

Et qu’ailleurs il s’impatromfe, 

S ANCHETTE. 

Lui , mon père , ce beau garçon ? 

M O R I L L O. 

Lui-même > il peut ailleurs donner la fércncde, 

- + 
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v=t — 1 i 

SCENE K- 

/ 

MORI LLO , SANCHETTE , GUILLOTi 
GU1LLOT ( tout ejfoufflé. ) 

j^L u fecours, au fecours , ah, quelle étrange: 
aubade ! 

MO.RU I. o. 

Quoi donc ? 

SANCHETTE; 

Qu’a-t-il donc fait ? 

G U I X. L O T. 

Dans ces jardins là-bas. 

MORILLO. 

Eh bien l 

G U I H O Ti 

Get Alamir, &. ce monfieur l’alcade ; 
Les gens d’Alamir , des foldatî , 

Ayant du fer par-tout, en tête, au dos, aux bras. 
L’étrangère enlevée au milieu dés gens-d’armes , 
Et le brave Alamir tout brillant fous les armes , 
Qui la reprend foudain , & fait tomber à bas , 

* Tout alentour de lui , nez , mentons , jambes * 
bras , 

Et la belle étrangère en larmes , 

Des chevgus renverfés , & des maître? deflouî * 
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Et des valets deilus , des jambes fracallées , 

Des vainqueurs , des fuyards , des cris , du iang » 
de' coups , 

Des lances à la foi* , & des têtes caflées , 

Et la tante , & ma femme, & ma fille , avec moi.' 
C’eft horrible à penfer , je fuis tout mort d’effroj. 

SaNCHETTE, 

Eh , n’eft - il point bleffé ? 

* . G V I L L O T. 

C’eft lui qui blefle & tue»’ 
C’eft un héros , un diable. 

MORILLO, 

Ah , quelle étrange iflueÇ 
Quel maudit Alamir 1 quel enragé , quel fju ! 
S’atraquer à fon maître , & hafmler fon cou! 

Et le mien , qui pis eft 1 Ah , le maudit efclzndre ! 
Qu’allons nous devenir 7 Le plus grand châtimen* 
Sera le digne fruit de cet emportement ; 

Et moi bien fot aufli de vouloir entreprendre 
De retenir chez moi cette fière beauté : 

Voilà ce qu’il m’en a coûté. 

Aflemblons nos parens , allons chez votre mèrej 
Et tâchons d’afl'oupir cette effroyable affaire. 

SaNCHETTE en s‘cn allant. 

Ah , Guillot 1 prends bien foin de ce jeune offi- 
cier j 

Il a tort , en effet-, mais il eft bien aimable ^ 

Il eft fi brave ! 

t 

æ 

c « 
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S C È N E VJ. 

GÜILLOT feui. 

■ck H , ouï , c’efl un homme admirable; 
On ne peut mieux fe battre , on ne peut mieux 
payer. 

Que j’aime les héros , quand ils font de l’efpècc 
De cet amoureux chevalier 1 
J’ai vu ça tout d’un coup. La dame a fa tendreüe. 

J'aime à voir un jeune guerrier, 

Iïlen payer les amis , bien fervir fa maîtreflé , 
C’eft comme ii faut me plaire.’ 



SCÈNE ni. 

CONSTANCE, LÉONOR , GÜILLOT. 


'■ C O N S-'f A N (J E. 

*' (3 U' me réfugier? 

Hélas î qu’efl devenu ce guerrier inrrépids. 

Dont i’ame généreufe & la valeur rapide 
Etalent tant d'exploits avec tant de.vertu? 
Comme il me défendait! comme ii a combattu f 
E’aurais^ty vu ? réponds. 
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G U I L L O T. 

J'ai vu, je n’ai rien vu y 
Je ne vois rien encor. Une femblable fête 
Trouble terriblement les yeux. 

L É O N O R. 

Eh, va donc t’informer; 

' G ü I L L O T. 

\ Où, Madame? 

Constance. 

En tous lieux. 

Va , vole j réponds donc : que fait - il? cours , 
arrête : 

Aurait - il fuccombé ? Que ne puis-je à mon tout 
Défendre ce héros & lui fauver le jour ! 

L É O N O R. 

Hélas ! plus que jamais le danger eft extrême j. 
JLe nombre était trop grand. 

G ü I L L O T. 

_ . Contre un , ils étaient dix, 

L É O N O R. 


Peut-être qu’on vous cherche , & qu’Alanrir eff 
pris. 

GU ILLOT, 

Qui? lui! vous vous moquez, il aurait pris lui» 
m èpne 

Tous les alcades d’un pays. 

Allez , croyez fans vous méprendre , 

Qu’il fera mort cent fois avant que de fe rendre» 

Constance» 

Il ferait mort ? , - 
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L É O N O R. 

Va donc. 

Constance. 

( Il fort. ) Tâche de t’éclaircir. 

Va vite... Il ferait mort ! 

L É O N O R. 

Je vous en vois frémir y 
Il le mérite bien , votre ame eft attendrie ; 

Mais , fur quoi jug v-vous qu’il ait perdu la vie 3 
Constance. 

S’il vivait , Lconor , il ferait prés de moi. 

De l’honneur qui le guide , il connaît trop la loi,' 
Sa main pour me fervir par le c : el réfervée , 

M abandonnerait-elle après m’avoir fauvée ? 

Non , je crois qu’en tout tems il ferait mon appui} 
Puifqu’il ne paraît pas , je dois trembler pour lui. 
I. É O N O R. 

Tremblez aufli pour vous , car tout vous eft con- 
traire. 

En vain par-tout vous favez plaire , 
Par-tout on vous pourfuit, on menace vos jours- 
Chacun craint ici pour fa tête. 

Le maître du château qui vous donne une fête , 
N’ofe vous donner du feccurs. 

Alamir feul vous fert ; le refte vous opprime. 

Constance. 

, Que devient \lamir ? & q el fera mon fort 3 
LCONOR. 

Songez au vôtre, hélasl quel traufport vous anime 
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Constance. 

Léonor , ce n’eft point un aveugle tranfport 
C’eft un fentimerct légitime > 

Ce qu’il a fait pour moi,... 


SCÈNE VIII. 

CONSTANCE, LÉONOR , ALAMffi. 
A L A M I R. 

J'Ar fait ce que j’ai dû. 
J’exécutai* votre ordre , & vous avez vaincu; 

Constance. 

Vous n’ête* point hlellé ? 

A L A M I R. 

Le ciel , ce ciel propice y 
De votre caufe en tout féconda la juftice. 

Puiire uh jour cette main , par de plus heureu# 
coups , 

De tous vos ennemis vous faire un facrifice t 
Mais un de vos regards doit les défarmer tous; 

Constance. 

Hélas ! du fort encor je rell'ens le courroux j 
De vous récotnpenfer il m’ôte la puiflance j_ 

Je ne puis qu’admirer cet excès de vaillance. 
ALAMIR. 

Non, c’eft moi qui vous dois de la reconnaiflaocej. 
Vos yeux me regardaient , je combattais pou^.' 
vous , 

Quelle plus belle récompenfe.* 
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Constance. 

Ce que j'entend* , ce que je vois , 

Votre fort Si le mien » vos difcoitrs , vos exploit?. 
Tout étonne mon ame ; elle en eü confondue. 
•Quel deftin nous rafîemble , par quel noble 
effort , 

Par quelle grandeur d’arae en ces lieux peu con- 
nue , 

Pour ma feule defenfe affrontiez-vous la mort? 

LE DUC DE FOIX. 

Et n’eft-ce pas allez que de vous avoir vue? 

Constance. 

Quoi , vous ne connaiftez ni mon nom , ni mon 
fort , 

Ni mes malheurs", ni ma naiffance ? 

LE DUC DE Foi X, 

Tout cela dans mon cœur eût-il été plus fort 
Qu’un moment de votre préfence ? 

Constance. 

Aîamir , jevoirstfois ma jufte confiance, 

Après des fervices-fi grands ; 

Je fuis fille des rois & du fang de Navarre; 

Mon fort eft cruel St bifarre. 

Je fuyais ici deux tyrans : 

JVlais vous de qui le bras protège l’innacence , 

A votre tour daignez vous découvrir. 

A L À M I R. v 

Ee fort , jufle une fois , me fit pour vous feryir , 
Et ce bonheur me tient lieu de naifl'ance ; 

Quoi ! puis-je c»cor vous fecourir ? 

* , 
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Quels font ces deux tyrans de qui la violence 
Vous perfécutait à la fois ? 

Don Pedre elt le premier? Je brave fa vengeance; 
Mais l’autre , quel eft - il ? 

Constance. 

L’autre eft le duc de Foix# 

LEDUC DE FOI X. 

Ce duc de Foix qu’on dit & fi jufte &. fl tendre { 
Eh que pourrai-je contre lui? 

Constance. 

Alamir , contre tous vous ferez mon appui; 

Il chetche à m’enlever, 

LEDUC DE FOIX. 

Il cherche à vous défendre; 
On le dit , il le doit , & tout le prouve allez. 
Constance. 

Alamir ! Et c’eft vous 1 c’eft vous qui l’excvfez ! 
Alamir. 

Non , je dois le haïr , fi vous le haïfïez. 

Vous étant adieux , il doit l’être à lui- même ; 
Mais comment condamner un mortel qui vous 
aime ? 

On dit que la vertu l’a pu feule enflammer; 

S’il eft ainii , grand Dieu , comme il doit vous 
aimer ! ' 

On dit que devant vous il tremble de paraître,’ 
Que fes jour! aux remords font tous facrifiés ; 

On dit qii’enfin fi vous le connaifliez , 

Vous lui pardonneriez peut-être. 
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Constance. 

C’eft vous feul que je veux connaître , 

Parlez - moi de vous feul, ne trompez plus me! 
vœux. 

LE DUC DE Foi X. 

Ah! daignez épargner un foldat malheureux; 

Ce que je fuis dément ce que je peux paraîtra»; 

Constance. 

Vous êtes un héros , & vous ’.e paraiflez. 

LEDUC DE Foi X. 

Mon fang me fait rougir. Ii me condamne allez* 

Constance. 

Si votre fang efl d’une fource obfcure , 

Il eft noble par vos vertus, 

Et des deftins j’effacerai l’injure. 

Si vous êtes forti d’une fource plus pure , 

Je.... Mais vous êtes prince , & je n’en doute plu 
Je n’en veux que l’aveu , le relie me l’alFure. 
Parlez. 

LE- DUC DE Foi X. 

J’obéis à vos loix ; 

Je voudrais être prince , alors que je vous vois» 

Je fuis uu cavalier.... 
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SCÈNE IX. 

CONSTANCE, LE DUC DE FOIX, LÊONOB* 
SANCHETTE.- 

• _ SANCHETTE. 

V OUS ? Vouj êtes un traître ~ 
Vous n’échapperez pas , & je prétends connaître 
Pour qui la fête était, qui vous trompiez des deux* 

LE DUC DE FOIX. 

Je n’ai trompé perfonne , & fi je fais des vœux/ 
Ces vœux font trop cachés , & tremblent dç 
paraître. 

Ne jugez point de moi par ces frivoles jeux. 
Une fêre eft un hommage , 

Que la galanterie , ou bien la vanité , 

Sans en prendre aucun avantage, 
Quelquefois donne à la beauté. 

Si j’aimais , fi j’ofais m’abandonner aux flamme^ 
De cette paflion , vertu des grandes âmes , 

. J’aimerais confiamment fans efpoir de retour; 
le mêlerais dans le filence 
Les plus profonds refpeâs au plus ardent amourj 
J’aimerais un objet d’une illufire naiflance, 

SANCHETTE à part. 

Mon père eft bon baron, . » 
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LEDUC DE F O r X. 

Un objet ingénu , 
San chette. 

Je la fuis fort. 

LE Duc de Foi x. 

Doux, fier, éclairé, retenu. 
Qui joindrait fans ertort l’efprit & l’innocence» 

SaNCHETT E'ii pari, 

Eft - ce moi ! 

LE DUC DE FpIX. 

J’aimerais certain air de grandeur,’ 
Qui produit le refpeât fans inlpirer la crainte , 
ta beauté fans orgueil , la vertu fan* contraint© , 
X’auguite roajefté fur le vifage empreinte, 

Sous les voiles de la douceur. 

SANCHETT E. 

De la majefté 1 moi ! 

LEDUC DE FOI X. 

Si j’écoutais mon coeur , 
5ij’aimais , j’aimerais avec délicatefie , 

Miis en brûlant avec traufport : 
l».t je cacherais ma tendrefîe , 

Comme je dois cacher mes malheurs Si mon fort. 
L É O N O R. 

Eh bien, çonnaifléz-vous laperfonne qu’il aime ? 
Constance à Léonor . 

Je ne me connais pas moi - même, 

Mon cœur eft trop ému- pour pouvoir vous parler 
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à 


S C È N E X. 

K 

MO RIL LO & les perfonnages précédent 

x M O R 1 L L O. 

X ÏélaS tout cela fait trembler! 

Ta mère en va mourir t que deviendra ma fille? 
L’enfer eft déchaîné , mon château , ma famille 
Mon bien-, tout eft pillé , tout eft à l’abandon j 
Le duc Üe Fois a fait invertir ma maifon. 

, Constance. 

Le duc de Foix J Qu’entends-je ? O ciel , ta 
tyrannie 

Veut encor par fes mains perfécuter ma vie ! 

M O R I L E O. 

Bon , ce n’eft là que la moindre partie 
De ce qu’il nous fait efluyer. 

Un certain Du Guefclin , brigand de fon métier , 
Turc de religion , &. Breton d’origine , 

Avec fes fpadaftins , devers Burgos chemine. ] 
Ce traître duc de Foix vient de s’aifocier 
Avec toute cette racaille. 

Contre eux , tout près d’ici , le roi va guerroyer # 
Et nous allons avoir bataille. 
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CONSTANC E. 

Ainfi donc , à mon fort je n’ai pu réfifter ; 

Son inévitable pourfuite 
Dans le piège me précipite , 

Par les mêmes chemins choifis pour l’éviter. 
Toujours le duc de Foix ! Sa funeite tendrelfe 
Eft pire que la haine ; il me pourfuit fans celle. 

M O R I L L O. 

C’eft bien moi qu’il pourfuit , fi vous le trouve* 
bon : 

Seraic-ce donc pour vous que je fuis au pillage ? 

On fera fauter ma maifon. 

Eft-ce vous qui caufez tout es maudit ravage ? 
Quîlle perfonne étrange êtes-vous ^s’il vous plaît» 
Pour que les rois &t les princes 
Prennent à vous tant d’intérêt , 

Et qu’on coure après vous au fond de nos pro- 
vinces î 

Constance. 

Je fuis infortunée , & c’eft allez pour vous, 

Si vous avez un cœur. 
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SCÈNE XI. 

Les a&eurs précédera , un OFFICIER du du*; 
de Foix, fuite. 

l’ Officier. 

V OYEZ à vos genoux , 
Madame , un envoyé du duc de Foix mon meître ; 

De fa part je mets en vos mains 
(Sette place , où lui-même il n’oferait paraître: 
En fon nom je viens reconnaître 
Vos commandemeris fouverains. 

Mes foldats fous vos loix vont , avec alégrefle , 
Vous fuivre , ou vous garder, ou fortix de ce* 
lieux , 

Et quand le duc de Foix combat pour vos beaux 
yeux , 

Nous répondons ici des jours de votre al te ife. 

M O R I L L O. 

Son altefle ! Eh bon Dieu , quoi , madame efl 
princefl’e î 

L’ O F F IC I E R. 

Princefie de Navarre , & fuprême maîtrefle 
De- vos jours St des miens , St de votre maifou* 

Constance. 

Je fuis hors de moi- même. 
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M O R I L L O. 

Àh , Madame , pardon. 

Je me jette à vos pieds. 

L à O N O R. 

Vous voilà reconnue. 


M O R I L L O. 

De mes defleins coquets la fingulière iflue ! 
Sanchette. 

Quoi , vous êtes princefi'e , & faite comme nous! 

L’ O F F I C I E R. 

Nous attendons ici vos ordres à genoux. 
Constance. 

Je rends grâce à vos foins , mais ils font inu» 
tiles ; 

Je ne crains rien dans ces afiles; 

Alainir eft ici; contre mes oppreiîeurs 
Je n’aurai pas befoin de nouveaux défenfeurs» 

L’OFF IC'IER. 

Alamir ! de ce nom je n’ai point connaiiîÀnce ; 
Mais je refpeéte en lui l’honneur de votre choix; 

S’il combat pour votre défenfe , 

Nous ferons trop heureux de fervir fous vos lois. 
Je vous ramène aufli vos compagnes fidelles , 
Vos premiers officiers , vos dames du palais , 
Échappés aux tyrans , ils nous fuivent de près. 

L £ O N O R. 

Ah! les agréables nouvelles ! 

Constance, 

Ciel I qu’elUcç que je vois I 

LE3 
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iES TROIS Grâces fi- une troupe d’Amours 
& de Plaifirs paraifent fur la f cène. 

L É O N O R. 

Les Grâces , le* Amours J 

i,e duc de F o r x. 

Ainû Gafton de Foix veut vous fervir toujours'; 

( On iar.fe. ) 

SàNCHETTE au duc de Foix. 

( interrompant la danfe. ) 

Ce font donc ià fej domeftiques ? 

Que les grands font heureux , & qu’ils fontma* 
/■ gnifiques ! 

Quoi de toute princefle eft-ce là la maifon ? 

Ah ! que j’en fois , je vou* conjure î 
Q uel cortège f quel train ! 

LE DUC DE F O I X. 

Ce cortège eft un cloa 
• Qui vient des mains de la nature ; 

Toute femme y prétend. 

SàNCHETTE. 

Puis-je y prétendre aufli 2; 
LE DUC DE FOIX. 

Oui , fans doute , avec vous les Grâces font ici 
Les grâces fuivent la jcunefle , 

Et vous les partagez avec cette princefle. 

S ANCHETTE. 

Jl le faut avouer . on n’a point de paren^ 

Plus agréable & plus galant. 

Tome XI. D 
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Venez que je vous parle ; expliquez-moi de grâce 
Ce qu’efl un duc de Foix , <k tout ce qui fe parte : 
Reliez auprès de moi , contez-moi tout cela , 
Et parlez-moi toujours, pendant qu’on danfera. 
( lslle s'affed auprès du duc de Foix. ) 

( On danfe. ) 

les trois Grâces chantent. 

La nature en vous fôrmaiit , v 

Pré* de vous nous fit naître ; 

Loin de vos yeux nous ne pouvions paraître : 
Nous vous fervous fidèlement: 

Jri ais le charmant Amour eft notre premier maître. 
( On danfe. ) 

•• UNE DES GRACES. 

Vents furieux , trilles tempêtes, 

Fuyez de nos climats : 

Beaux jours , levez-vous fur nos têtes , 
Fleurs , nailfez fous nos pas. 

( On danfe. ) 

Echo , voix errante , 

Légère habitante 
De ce féjour , 

Echo , fille de l'Amour , 

Doux roflignols , bois épais , onde pure , 
Répétez avec moi ce que dirla nature : 

Il faut aimer à fon tour. 

( On danfe. ) 

UN PLAISIR. 

( Paroles fur un menuet. ) 

( Premier couplet. ) 

Non , le plus grand empire 
Ne peut remplir un cœur : 
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Charmant vainqueur , 

Dieu fédu&eur , 

C’eft ton délire , 

Qui fait le bonheur. 

( On danfe. ) 

UNE B EU* (J E R E . J*. U N B E R G E R. 
3’aime , & je crains ma Ah 1 le refus , la feinte 
flamme. Ont des charmes puif- 

Je crains le repentir. fans; 

Tendre defir , Defirs naiflans ,, r 

Premier plailir , Combats charmans ÿ 

Dieu de mon ame , Tendre contrainte , 
Fais-moi moins gémir. Tout fert les amans. 

( On danfe. ) 

UN AMOUR alternativement avec le chceur . 
Divinité de cef heureux féjour , 

Triomphe <k fais grâce , 

Pardonne à l’audace t 
Pardonne à l’amour. <. 

( ün danje. ) 

L E M È M £ AMOUR. 

Toi feule es caufe ; , 

De ce qu’il ofe; 

Toi feule allumas fes feux. , 

Quel crime eft plus pardonnable! 

C’eft celui de tes beaux yeux , 

En les voyant tout mortel eft coupable. 

L E C H Œ U R. 

*. . c ' t . • 

Divinité de cet heureux féjour .... 

Triomphe & fais grâce , , 

Pardonne à l’audace , 

• ' Pardonne l’amour. 

D i 
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Constance. 

Ou pardonne à l’amour , 2c non pas à l’audace* 
Un téméraire amant , ennemi de ma race , 

Ne pourra m’apaifer jamais. 

LEDUC DE FOIX. 

» V t 

Je connais fon malheur, St fans doute il l’scca-; 
ble ; 

Mais ferez-voui toujours inexorable ? 

C O NS TANCE. 

Alamir, je vous le promets.' 

LE DUC DE FO IX. 

On ne fuit point fa deftinée : 

Les devins ont prédit à votre ame étonnée , 
Qu’un jour votre ennemi ferait votre vainqueur. 

Constance. 

Les devins fe trompaient , fiez-vous à mon cœur* 
LE C-H'ŒE U R charte. 

On diffère vainement ; 

Le fort nous entraîne , 

L’amour nous amène 
Au fatal moment . 

( Trempettes 6* timbales. ) 
Constance. 

Mais d’où partent ces cris , ces fons , ce bruit 
de guerre ? • 

HERNAND ''arrivant avec précipitation . 

On marche , & les Français précipitent leurs pas^ 
îs n’attendent perfonne. 
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le duc de Foix. 

Ils ne m’attendront pas i 


Et je vole avec eux. 

Constance. 

Les jeux & les combats 

Tour à tour aujourd'hui partagent-!!, la terre 

Où fnyez-vons , où p ortea- vous *o. pas î 

le duc DD F O t x. 

3e fers fous les Frayais , St mon devoir m’ap* 

' combattent pour vous ; jugea s'il m'e« Fermia 

De relier un moment loin d'utipeupU Welle , 

De te ter u , vos ennemis. 

Qui vient vous délivrer de ( /i>r(i ) 

Constance à Leonor. 

Ah , Léonor 1 cachons un trouble fi 

•La liberté de* pleurs eft tcut ce qui me • • 

*■'* ( K liés ortent. ) 


SANCHETTE. 

«ans ce brave Alamir 'que devenir , hélas! 
MOXUL O. 

Que d’aventures -, quel fracas î 
Quels démons en un jour aflemblent des al«a e * 
Des Alamir , des férénades , 

Des princefl’es & des combats l 

SaNCHETTE. 

Vous allez donc aufli fervir cette princefle t 
Vouï fuivrez Alamir , vous combattrez. 

D j 
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M O R I L L O. 

‘ » 

Qui , moi i 

Quelque fot ! Dieu m’en garde. 

SàNCHETTE. 

Et pourquoi non ? 

M O R I L L O. 

■ • * Pourquoi T 

- C’eft que j’ai beaucoup de fagefte.. 

Deux rois s’en vont combattre à cinq cens pas 
d’ici , 

• ■ Ce font des affaires fort belles , > .* 

^lais ils pourront fans moi terminer leurs que- 

• relies. • »i 

Et je ne prends point de parti» • . . ’.t 

• «< • < . * i. f ;v U.i.f '.i _ t . 

Fin du fécond A fie. 



U 
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AG TE III. 




SCÈNE PREMIÈRE. 


CONSTANCE, LÉONOR , HERNAND. 

4 « 

LÉONOR. 

Quel eft notre deftin? , 

HERNAND. 

. , » 

Délivrance & viôoire* 


C O N S T A N C E, 

Q uoi , Dom Pedre eft défait ? 

H E R . N A N D. 

Oui , rien ne peut tenu 
Contre un peuple né po.r la gloire, 
Pour vaincre , & pour vous obéir. 

Ou pourfuit les fuyards. 

Constance. 

• Et le bravfe Alamir f 

HERNAND. 

Madame , on doit à fa perfonne 
La moitié au iuccès que ce grand jour nous 
donne j 

• » 4 
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Invincible aux combats , comme avec vous fou* 
mis , 

Il vole à la mêlée aufli-bien qu’aux aubades j 
Il a traité nos ennemis 
Comme il a traité les- alcades. 

Il eft en ce moment avec le duc de Foix, 

Dont nos foldats charmés célèbrent les exploits j 
Mais il penfe à vous feule , St pénétré de joie y 
A vos pieds Alamir m’envoie , 

Et je feus , comme lui > les traftfports les pfus 
doux, . x 

Qu’il ait deux fois vaincu pour vous. 

CONSTANCE. ' 

1 

Je veux abfplument favoir de votre bouche., , « 

H E. R N A N O. 

Et quoi , Madame i - *• 1 • ; ' l ' : y 

CÔH JÏAï'ct, 

- A 

Un fecret qui me, touché \ 
Je veux favoir quel-eft ce généreux guerrier. 

H E R N A N D. 

Puis-je parler > Madame , avec quelque aflu* 
rance ? . 

■<* * ■* *■ 

Constance. 

Ah , parlez ; eft-ce à lai de cacher fa naifîanea ? 
Qu’cft-il ? répondez- moi. 
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H £ R N A N D.< 

C’eft un brave officier , 
Dont l’ame eft aile/, peu (Commune > 

Elle eft au-dell'us de Ton rang \ 
domine tant de Français , il prodigue Ton fang ( 
11 fe ruine enfin pour faire fa fortune. 

L É O N O R. 
tl la fera fans doute, 

Constance. 

Eh , quel eft fon projet 
H E R N A N D. 

D’être toujours votre fujet; 

D’aller à votre cour y .d’y_fervir avec zèle , 

De combattre pour vous , de vivre 8t de mourir* 
De vous voir , de vous obéir > J ^ 
Toujours généreux & fidelle ; 

Appartenir à vous , eft tout ce qu’il prétend. 

Constance. 

Ah , le ciel lui devait un fort plus éclatant ! 

Hien qu’un limple officier 1 mais dans cette oc- 
currence , 

Quel parti prend le duc de Foix ? 

H E R N A N D. 

' Votre parti , le parti de la France * 

Le parti du meilleur des rois. 

. Constance., 

Que n’ofera-t-il point i que va-t-il entreprend 
dre ? 

Où vi-t-il ? 

D S 
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H' E R N A N D. . 

A Burgos il doit bientôt fe rendre; 

Je cours ver* Alamir ) ne lui pourrai- je ap- 
prendre 

Si mon meflage eft bien reçu ? 

Constance. 

Allez > & dites-lui que le cœur de Confiance 
S’intérefle à tjant de vertu , 

Plus encor qu’a ma délivrance. 

.).» ■ ! » .J i' JL ■ 

S C È N E II. . 

* i i ( * • . . * I ; , ’ j . » *, * *' 

CONSTANCE , LÉ O NO R, 

4 • ' i t 

.. . Constance. 

Jl^IEN qu’un (impie officier ! 

<r q ~ ; . • « ' . 

" • L-.É O N O R. • . . ;; 

Tout le monde le dît. 
Constance. 

Mon cœur ne peut le croire , & mon front en 
rougit. 

L £ O N O R. 

J’ignore de quel fang le deftin l’a fait naître 
Mais on eft ce qu’on veut avec un fi grand cœur. 
C’eft à lui de choifir le nom dont il veut être ^ 

Il lui feqj beauepup d'honneur. “ 
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Constance. 

■ ( . . -, • l 

Que de vertu ! que de grandeur ! 

Combien fa modeftie illuft; e fa valeur l 

L‘ É O N O R. 


C’eft peu d’être modelé , il faut avoir encore 
De quoipôuvoir ne l’être pas. 

Mais ce héros a tout , courage , efprit , appas ; 
S’il a quelques défauts , pour mot je les ignore, 

( l _ « 4 

Et vos yeux ne les verraient pas. 

J’ai vu quelques héros afl'ez infupportables; 

Et l’homme le plus vertueux. 

Peut être le ; plus .ennuyeux; 

Mais cpmrnept.réfifter aides veîtus aimables ? 

: . , / .f q o’N S T A N C E. 

t * » * 

Alamir fera num tnatheur.l 
Je lui dois trop d’eitinve & de reconnaiftance# 

L' É O N O R. 

* • ' ' \ 

Déjà dans votre cœur il a fa récr mpenfe , 

J\ n crois allez votre rougeur ; 

C’eft de nos fentimens le premier témoignage. 

« 

Constance. 


C’eft l’interprète de l’honneur. 

Cet honneur attaqué dans le tond de mon cœur >. 

S’en indigne fur.môn vifaee. 

O ciel ! que devenir , s’il était mon vainqueur ! 

Je le crains . je me crains moi-même , 

Je tremble de l’aimer > & je » e fais s’il m aime. 

D 6 
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L É O N 9 R., 

Il voit que votre orgueil ferait trop offenfé. 

Par ce mot dangereux , fi charmant St fi tendre j 
Il ne vous l’a pas prononcé , 

Mais qu’il fait bien le faire entendre ! 
Constance. 

Ab ! fon refpeft encor eft un charme de pim» 
Aiamir ! Alamir a toutes les vertus. 

L É O N O R. 

Que lui manque*t*il donc î 

Constance. 

Le hafard , la naifiTance» 
Quelle injuftice ! ô ciel !... mais fa magnificence t 
Ces fêtes , cet éclat , les étonnans exploits , 

Ce grand air , fes difcours , fon ton même , f* 
voix. . , . 

L É O N O R. 

Ajoutez-y l’amour , qui parle en fa défenfe. 
dans doute il eft du fang des rois» 

Constance. 

Tout me le dit , & je le crois. 

Son amour délicat voulait que je rendifle , 

A tant de grandeur d’ame , à ce rare fervicé » 

Ce qu’ailleurs on'immole à fon ambition. 

Ah ! fi pour m’éprouver , il m’a caché fon nom * 
S’il n’a jamais d’autre artifice, 

S’il eft prince , s’il m’aime ! , , , O ciel î que me 
veut-on ? 

« • . i % 
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SCENE III. 
CONSTANCE , LÉONOR , SANCHETTÊ* 
Sa n c h ett e* - * 

PtAADAME , à vos genoux , fouffrez que je më 
jette. 

Madame, protégez Sanchette ; 

Je vous ai mal connue , St pourtant, malgré moi* 
Je Tentais du refpeâ: , fans favoir bien pourquoi. 
Vous voilà, je crois, reine ; il faut à tout le monde 
■ Faire du bien à tout moment , 

A commencer pat moi. 

Constance. 

Si lé fort me fécondé $ 

C’eft mon projf t , du moins* 

LÉONOR. 

Eh bien , ma belle enfant j 
Madame a des bontés; quel bien faut-il vous faire? 

. Sanchette. 

On dit le duc de Foix vainqueur ; 

Mais je prends peu de part au deftin de la guerreÿ 
Tout cela m’épouvante , & ne m’importe guère ; 
J’aime, 8t c’eft tout pour moi. 

Constance* 

Votre aimable candeuj 
M’intêrelfe pour vous; parlez , foyez fiucère^ 
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Sanchette. 

Ah! je fuis de très-bonne foi. 

J’aime Alamir k Madame , & j’avais fn lui plaire; 

Il devait parler à mon père ; 

Il ell de mes parens ; il vint ici pour moi. . » 

CONSTANCE, Je tournant vers Léonor. 

Son parent, Léonor! ’ 

Sanchette. 

En écoutant ma plainte 

D’un profond déplaifir votre aine femble atteinte ! 

Constance. 

Il l’aimait 1 

{. S A N ;C H E T T E. 1 •• c 

Votre cœur parait bien agité ! 
Constance.* ‘ ' '“ : - 
Je vous ai donc perdue , illuflon flatteufe ! 

S A N C H E T T E. 

Peu,t-on fe voir princefi'e , St n’être pas heurettfe $ 
Constance. 

Hélas 1 votre fimplicité 
Croit que dans la grandeur eft la félicité ; 

Vous vous trompez beaucoup ; ce jour doit vous 
apprendre 

Que dans tous les états , il eft des malheureux , , 
Vous ne connailfez pas mes deftins rigoureux. 

Au bonheur , croyez-moi , c’eft à vous de pré- 
tendre. * * ~ ~ 

Mon cœur . de ce grand jour eft en*ror effrayé , 
Le ciel me coridpifit de difgrace en difgrace 3 
. Mou fort peut-il être envi&kc; /V ' 
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SaNC H ETT E. 

Votre altefle me fait pitié ; 

Mai* je voudrais être à fa place. 

Il ne tiendrait qu’à vous de finir mon tourment j 
Alarnir eft tout fait pour être mon amant. 

Je bénis bien le ciel que vous foyez princeflé , 

Il faut un princf à votre airelle; 

Un fimple gentilhomme ell peu pour vos appas. 

Seriez-vous allez rjgoureufe 
Pour xi\’ôter mon amant en ne le prenant pas ? 
Vous qui l'emblez fi généreufe ! 

CONSTANCE, ay.mt un peu rêvé. 

Allez..... ne craignez rien ; quoi ! le fang voul 
-.unit? . A. 

Sanchette. 

Oui , Madame. 

Constance. 

Il vous aime I 

Sanchette. 

Oui , d’3bord il l’a dit £ 

Et dîabord je l’ai cru ; foufî'rez que j.e le croie ». 
Madame , tout mon cœur avec vous fe déploie. 
Citez meilleurs mes pareils je me mourais d’ennui 5 
Il faut qu’en l’époufant , pour comble de ma joiej 
J'aille dans votre cour vous fervir avec lui. 

Constance. . 

r* j .. . » . 

Vous ! avec Alamir ? 

z < *1* . , 
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SANCHETTE. 

Vous connaîtrez fon fc'èle , 
Madame , qu’avec lui votre cour fera belle ! 

Quel plaifir de vous y fervirî 
Ah I quel charme de voir , & fa reine & fort 
prince 1 

tJn chagrin à la cour donne plus de plaifir 
Que mille fêtes en province. 

Marieznous , Madame , & faites-nous partir. 

Constance. 

Étouffe tes foupirs , malheureufe Confiance $ 
Soyons en tous les teins digne de ma naiflance..v. 
Oui , vous l’épouferez... comptez fur mon appuK 
Au vaillant Alamir je dois ma délivrance; 

Il a tout fait pour moi... je vous unis à lui; 

Et vous ferez fa récompenfe. 

Sanchette. 

Parlez donc â mon père. 

Constance. 

Oui. 

Sanchette. 

Parlez aujourd’hui ; 

l’ôùt à l’heure. 

Constance. 

s ' 

Oui... quel trouble & quel effort extrême \ 
Sanchette. 

Quel excès de bonté! je tombe à vos genoux s % 
Madame , & je ne fais qui j’aime 
l.e plus fincèrement d’Alafnir ou de vous* 
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( Elle fait quelques pas pour s'en aller. ) 

Constan ce. 

De mon fort ennemi la rigueur eft conftantet 
SàNCHETTE revenant, 

C’cft à condition que vous m’emmènerez» 

Constan ce.' 

C’en eft trop. 

SàNCHETTE. • 

De tous deux vous ferez fi contente’? 

( A Léonor. ) 

Avertiflez-moi , vous, lorfque vous partirez. 

(En s'en allant-, y-\ 

Que je fuis Une heureufe fille ! 

Qu’on va me refpe&er ce foir dans ma famille T ’ 

« CJ» ir, ' , !.. , ' . i ! .1 L .. 

I 

. scène tr , , . J V 
• C O N S T À N C Ë ', L t 6 N O R. 
Constance. 

QUELS maux différent tous mes jours fbal 
livrés ! 

Léonor , conuais*tu ma peine & mon outrage I _ 
Léonor. 

Je fupportais , Madame, avec tranquillité * 

Les pe-féc;itions , le couvert , le voyage j 
J’elliiyois même avec gaîté 
Ces infortunes de pal’.Pget ' 
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Vous me faites enfin connaître la douleur , 

Tout le refte n’eft rien près des peines du cceur j 

Le vrai malheur eft fon ouvrage. 

. * ' * * » 

Constançe. . 

Je fuis accoutumée à dompter le malheur. 

L È O N O R. 

Aiafi » par vos bontés , fa parente l’époufe. 

Il méritait d’autres appas. 

Constance. 

Si j’étais fon égale , hélas i 
Que mon ame ferait ja'oufe ! 

Oublions Alamir, fes vertus , fes attraits,' 

Ce qu’il eft , ce qu’il devrait être'. 

Tout ce qui de mon coeur s’eft prefqu© rendu 
muître. 

Non, je ne l’oublierai jamais. 

L É o N O R. 

Vous ne l’oublierez point ! vous le cédez ! 

Constance.; . . 

Sans doute. 

L É O N O R.) ■ 

Hélas! que cet effort vous coûte ! 

Mais ne ferain.il point un effort généreux. 

Non moins grand, beaucoup plus heureux , 
C?îui d’ètre au-deilus de la grandeur fuprênve ? 
Vous pouvez aujourd’hui dilpofer de vous-même. 
Élever un héros , eft-ce vous avilir ? 

Eft-ce donc par orgueil qu’on aime ? 
N’a-t-.on que des rois à choifir ? 

Alamir ne l’eft pas , mais il eft brave St tendre.. 
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CO MÉ DI E-B AL LE T. 
Constance. 


Non , le devoir l’emporte , & tel eit fon pouvoir» 
L É O N O R. 


Q 


Hélas ! gardez-vous bien de prendre 
La vanité pour le devoir, 
ue réfolvez-vous donc? 


C O N S T A N CE. 


\ 

i 


Moi! d’être au défefpoir j 
D’obéir en pleurant à ma gloire importune , 

D 'éloigner le héros dont je me feus charmer,, 

De goûter le bonheur de faire fa fortune , 

Ne pouvant me livrer au bonheur de l’aimer. 

( On entend derrière le théâtre un bruit de, 

< trompettes ) 

Chœur. 


Triomphe , vi&oire , 

L’équité marche devant nous; 

Le ciel y joint la gloire , 

L’ennemi tombe fous nos coups» 
Triomphe , viftoire. 

L É O N O R. 

Eft-ce le duc de Foix qui prétend par des fêtes J 
Vous mettre encor , Madame , au rang de féS 
conquêtes ? 

Constance. 

â * 

Ah ! je dételle le parti 
Dont la viôoire a fécondé fes armes ; 

Quel qu’il foit , Léonôr , il eft mon ennemi. 
Puifi'e le duc de Foix , auteur de mes alarmes jj 
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Puiflent don Pedre 8c lui l’an par l’autre périr ! 
Mais , ô ciel! confervez mon vengeur Altnür. 



SCÈNE V. , 

. LEDUC DE FOI X, CONSTANCE), 
L É O N O R. 


LE duc de Foi x. 

ÎVÎaDAME , les Français ont délivré ces lieux j, 
Don Pedre eft defcendu dans la nuit éternelle. 
Oafton de Foix viâorieux , * - •' 
Attend encoi une gloire plus belle , 

Et demande l’honneur de paraître à vos yeux. 

CONSTANCE. 

Que dites-vous, & qu’ofez-vbus m’apprendre^ 
Il paraîtrait en des lieux ou je fuis | 

Don Pedre efl mort , St mes ennuis 
Survivraient encor à fa cendre ! 

Le d xj c de F ô i x, 

Gallon de Foix vainqueur en ces lieux va fé 
rendre. 

J’ai combattu fous lui? j’ai vu dans ce grand jour, 
Ce que peut le courage , & ce que peut l’amour. 
Pour.moi , feul malheureux , ( fi pourtant je peux 
l’être , 

Quand des jours plus fereius pour vous femblent 
renaître. ) 
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Pénétré , plein île vous , jufqu’au dernier foupir 
Je n’ai qu’à m’éloigner , ou plutôt qu’à vour fuir. 
Constance. 

Vous partez l , 

Leduc de Foix. 

Je le dois. 

“s • 

Constance. 

Arrêtez, Alamir. 

Le duc de Foix. 

Madame ! 

Constance. 

Demeurez , je fais trop quelle vue 
Vous conduifit en ce féjour» 

LE duc. de Foix. 

Quoi , mon ame vous eft connue 1 
Constance. 

Oui. 

Le duc de Foix. 

* ‘ * \ 

Vous fauriez ... T 

Constance. 

Je fais que d’un tendre retou* 
On peut payer vos vœux. Je fais que l’innocence 
Qqi des dehors du monde a peu de connaiirançe ^ 
Peut plaire & connaître l’amour. 

Jç fais qui vous aimez , & même avant ce jour.., . 
Elle eft votre parente , & doublement heureufe^ i 
Je ne m’étonne point qu’une ame vertueufe 
Ait pu vous chérir à fon tour. 
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Ne partez point , je vais en parlera fa mère. 

La doter richement , eft le moins que je doi ; 

D avenant votre époufe elle me fera chère ; 

Ce que vous aimerez aura des droits fur moi. 

Dans vos enfans, je chérirai leur père; 

Vos parens , vos amis , me tiendront lieu des 
miens , 

Je les comblerai tous de dignités , de biens. 

C’eft trop peu pour mon cœur , & rien pour vol 
fervices. 

Je ne ferai jamais d’afiez grands facrifices; 

Après ce que je dois à vos heureux fecours , 
Cherchant à m’acquitter, je vous devrai toujours* 

Le duc de Foix. 

Je ne m’attendais pas à cette récompenfe. 
Madame ah! croyez-moi , votre reconnailîance 
Pourrait me tenir lieu des plus grands châtiment. 
Non , vous n’ignorez pas mes fecrets fentimens, 
Non , vous n’avez point cru qu’une autre ait pu ms 
plaire. 

Vous voulez, je le vois , punir un téméraire , 
Mais laiflez-le à lui-même , il eft allez puni. 

Sur votre renommée , à vous feule alfervi , 

Je me crus fortuné pourvu que je vous vifl’e ; 

Je crus que mon bonheur était dans vos beaux 
yeux ; 

Je vous vis dans Burgos , & ce fut mon fupplice. 

Oui , c’eftun châtiment des Dieux , r 
D’avoir vu de trop prés leur chef-d’œuvre ado- 
rable : 

Le refte de la terre en eft infupportable « 
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f * H \ 

Le ciel eft fans clarté ! le monde eft fans don» 
ceurs: 

On vit dans l’amertume , on dévore fes larmes ; 
Et l’on eft malheureux auprès de tant de charmes ,' 
Sans pouvoir être heureux ailleurs. 

Constance. 

Quoi , je ferais la caiife & l’objet de vos peines l 
Quoi , cette innocente beauté 
Ne vous tenait point dans fes chaînes 1 
Vous o fez...» 

Le duc deFoi x. 

Cet aveu plein de timidité. 

Cet aveu de l’amour le plus involontaire t 
Le plus pur à la fois , 8c le plus emporté , 

Le plus refpe&ueux , le plus fûr de déplaire ; 

Cet aveu malheureux peut-être a mérité 
Plus de pitié que de colère. 

Constance. 

i 

Alamir , vous m’aimez ! 

Le duc de Foix. 

Oui * dès long-tems ce cœur,’ 
D’un feu toujours caché brûlait avec fureur; 

De ce cœur éperdu voyez toute l’ivrelïe ; 

A peine encor connu par ma faible valeur , 

Né fimple cavalier , amant d’une princefle , 
Jaloux d’un prince 8c d’un vainqueur. 

Je vois le duc de Foix amoureux, plein de gloire, 
Qui, du grand du Guefclin compagnon fortuné f 
Aux yeux de l’Anglais conftemé , 

Va vous donner un roi des mains de la Yi&oire, 


Digitized by Google 



9$ LA PRINCESSE DE NA VARRE , 

Pour toute récompenfe , il demande à vou* voirj 
Oubliant fes exploits , n’ofan: s’en.prévaloir , 

Il attend fon arrêt , il l’attend en filence. 

Moins il efpère , plus il femble mériter } 

Eft-ce à moi de rien difputer 
Contre fon nom , fa gloire , & fur-tout fa conf-* 
tance ? 

■ C O nstance. 

A quoi fuis-je réduite ! Alamir , écoutez : 

• Vos malheurs font moins grands que mes cala- 
mités j 

Jugez-en; concevez mon défefpoir extrême. 
Sachez que mon devoir eft de ne voir jamais 
Ni le duc de Foix , ni vous-même. 

Je vous ai déjà dit à quel point je le hais , 

Je vous dis encor plus ; fon crime impardonnable 
Excitait mon jufte courroux ; 

Ce crime jufqu’ici le fit feul haïtfable , 

Et je crains à préfent de le haïr pour vous. 

Après un tel difcours , il faut que je vous quitte, 

Le duc de Foix. 

Non , Madame, arrêtez ; il faut que je mérite 
Cet oracle étonnant qui paffe mon efpoir. 

Donner pour vous ma vie , eft mon premier de- 
voir } 

Je puis punir encor cë rival redoutable,"’ 

Même au milieu des liens je puis percer fon flanc, 
Et noyer tant de maux dans les flots de fon fang; 
3’y cours. 

Constance, 
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C O N S T A N CE. 

Ah ! demeurez , quel projet effroyable? 
Ah ! refpeâez vos jours à qui je dois les miens ; 
Vos jours me fontplus chers que jene hais lesfienf» 

ledùcdeFoix. - 

Mais eft-ij en effet fi fûr de votre haine ? * 
Constance. 

Hélas ! plus je vous vois , plus il m’eft odieux. 

XE DUC DE* FOIX fe jetant d genoux , fi* préu 
J entant fon épée. 

Puniffez donc fon crime en terminant fa peine H ' 
Etpuifqu’il doit mourir , qu’il expire à vos yeux» ’ 
Il bénira vos coeps j frappez ; que cette épée 
Par vos divines mains foit dans fon fang trempée f 
'Dans ce fang malheureux , brûlant pour vos at« 
traits. 

Constance. 

Ciel ! Alamir, que vois-je , 8t qu’avez- vous pu 
dire ? • . j- 

Alamir , mon Vengeur , vous par qui je refpirc»,,,' 
Etes-vous celui que je hais? 

LE DUC DE FOIX. 

Je fuis celui qui vous adore ; 

Je rt’bfé prononcer encore 
Ce nom haï long-tems , & toujours dangefeug.^ 
Mais parlez, de ce nom faut-il que je jouifi'e ? 
Faudra-t-il qu’avec moi ma mort l’enfevelifle , 

Ou que de tous les noms il foit le plus heureux ÿ 
J’attends de mon deftin l’arrêt irrévocable. 

Faufil vivre ? faut-il mourir î 1 
Tme XL E 
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C O N S T A N CE. 


Ne vous connoifiant pas je croyais vous haïr; 
Votre offenfe à mes yeux femblait inexcufable. • 
Mon coeur à fon courroux s’était abandonné ; 

Mais je fens que ce cœur vous aurait pardonué 4 
S’il avait connu le coupable. 

LE DUC DE FOI X. 

Quoi 1 ce jour a donc fait ma gloire & mon bon»' 
heur ! 

Constance. 

De Don Pedre 8c de moi vous êtes le vainqueur; 



SCENE VI. 

f » 

MORILLO, SANCHETTE, HERNÀND* 
,, & les aôeurs de la fcène précédente , fuite. , 


Morillo. . 

jA-LLONS , une princefle eft bonne à quelque? 
«hofe ; 

Puifqu’elle veut te marier , 

. • Et que ton bon cœur s’y difpofe , 

Je Vais au plus vite , 8c pour caufe. 

Avec Alamir te lier , 

Et conclure à l’inilant la chofe. 
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(Apercevant Alamir qui parle bas , & qui embrajje 
les genoux de laprincejfe. ) 

Oh I oh ! que fait donc là mon petit officiel*? 

Avec elle tout bas il caufé , 

D’un air tant foit peu familier, 

Sanchette. 

A genoux il va la prier 

De me donner à lui pour femme : 

Elle ne répond point , ils font d’accord. 

Constance nu duc de Foix , à qui elle par» 
luit bas auparavant. 

Mon sme f . 

Mes états , mon deftin , tout eft au duc cU Foix; 
Je vous le dis encor, vos vertus , vos exploits 
Me font moins chers que votre flamme, 

Sanchette. 

Le duc de Foix? Mon père , avez-vou$'entendu| 

M O R I L L O. 

Lui , duc de Foix 1 te moques-tu ? 

XI eft notre parent. * ' 

S A N. C H E T T E. 

, S’il allait ne plus l’être ? 

H E R N A N D. 

Il vous faut avouer que ce héros mon maître 
fut votre parent,, pendant une heure ou deux, 
Eft un prince puilfant, galant, viaorieux; ,, . 
A Lt qu’il s’eft fait enfin connaître, , 

E.A 
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LE D U C D E Foi X en /e retournant yers 
Hem and,. 

Ah ! dites feulement qu’il eft un prince heureux y 
©ites que pour jamais il confacre fes vœux 
A cet objet charmant notre unique efpérance , 

La gloire de i’Efpagne, & l’amour de la France. 

Sanchette. 

Adieu mon mariage ! Hélas trop bonnement , 
Moi j’ai cru qu’on m’aimait. 

M O R I L L O. 

Quelle étrange journée^ 
S À N C H E T T E. v 

A qui ferai- je donc ? 

Constance. 

A ma cour amenée ^ 

Je vous promets un établiflement ; 

J’aurai foin de votre hyménée.- 

LiONOR. 

Ce fera , s’il vous plaît, avec un autre amant; 

SàNCHETTE à la princejfe. 

Si je vis à vos pieds , je fuis trop fortunée. 

M O R I L L O. 

Le duc de Foix , comme je voi , 

Me faifait donc l’honneur de fe moquer de moi; 
LE DUC DE F O I X. 

11 faudra bien qu’on me pardonne. 

La viâoire & l’amour ont comblé tous nos vceuX^ 
Qu'au plaifir déformais ici tout s’abandonne ; 
Conftaac* daigne aimer , l’univers eft heuiCUï^ 

Pin du troifième AAe* 
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V 

QUI TERMINE LE SPECTACLE. 

Le théâtre repréfente les Pyrénées L* A M O U R 
defcend fur un char f fx>n arc à la main • 

30 e rochers entalTés, amas impénétrable ^ 
ïmmenfe Pyiénée , en vain vous féparez 
Deux peuples généreux à mes loix confacréîf 
Cédez à mon pouvoir aimable; 

Celiez de divifer les climats que j’unis ; 

Supeibe montagne , obéis; 

Difparaiilez , tombez , impuillante barrière* 

Je veux dans mes peuples chéris , 

Ne voir qu’une famille entière. 
Reconnaiilèz ma voix &. l’ordre de Louis : 
Difparaiilez , tombez, impuillante barrière* 

çhiur d’Amours. 

Difparaiilez , tombez , impuillante barrière. 

{ montagne s'abîme infenjiblement , les aéleurs 
chantant (y danfant fur le théâtre gui n’ejl pas 
encor orné.) 

L’ A M O U R. 

Par les mains d’un grand roi , le fier Dieu de lai 
guerre 

E i 
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A vu les remparts écroulés , 

Sous les coups redoublés 
De fon nouveau tonnerre ; 

Je dois triompher à mon tour : 

Pour changer tout fur la terre , 

Un mot fufnt à l’Amour. 

CHŒUR des fuivans de l'Amour • 

Difparaill'ez , tombez , impuiilante barrière. 

El Je fi rme à Li place de la montagne un vajTe & 
magnifique temple confacré J l'Amour , au fond 
duquel ejl un trôr.e que l'Amour occupe. 

Ce temple ejl rempli de quatre quadrilles diflin «. 
guees par leuri habits 6* par leurs couleurs ; cha- 
que quadrille a fes drapeaux. 

Celle de FRANCE porte dans fon drapeau pour de - 
vife un lis entoure de rejetons. Lilia per 0;bem» 

l’ESPAGNE un foleil 6* un parélie. Sol é Sole. 

« 

La quadrille de NàPLES. Recepit &. fervat. 

La quadrille de DON PHILIPPE. Spe & animo. “ 
( On danfe. ) . - 

( Paroles fur une Chaconne. ) 

Amour , Dieu charmantl tapuifiance 
A formé ce nouveau féjorr; 

Tout relient ici ta jrtufi’ance ( 

Et le monde entier eft ta cour» 
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une Française. 

Les vrais fujets du tendre Amour , - 
Sont le peuple heureux de la France. 

LE CHŒUR. 

Amour , Dieu charmant , ta puiflance 
A formé ce nouveau féjour. 

( On danfe. ) ' - ' 

Apres la danfe UNE voix chante alternativement 
avec le choeur. 

Mars , Amour font nos dieux, 
r Nous les ferynns tous deux, . ... 

- C -■ .! I 

•r..‘ . ;> 

Accourez après tant d’alarmes , 

. Volez , plaifirs , enfans des deux. 

Au cri de Mars , au bruit des armes. 
Mêlez vos fous harmonieux : 

A tant d’exploits vi&orieux , 

Plaifirs , mefurez tous vos charmes, 

• - » , 

( On danfe. ) 

C H (K U R. 

^ 

La gloire toujours nous appelle , 

Nous marchonsfouî fes étendarts, 

* Brûlant de l’ardeur la plus belle 

,Pour Louis 3 pour l’Amour &. Mars. 

£ 4 : -' 1 ' 
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D u o. 

Charmans plaifirs , nobles hazardsj 
Quel peuple vous eft plus fidelle I 

Chœur. 

: Mars , Amour font nos dieux 9 
Nous les fervon* tous deux. 

( On continue la danfe. ) 

un Français. 

Amour , Dieu des hères , fois la fource féconde 
De nos exploits viftorieux, 

Fais toujours de nos rois , les premiers rois du 
monde , 

Comme tu l’es des autres dieux. 

• { On danfe. ) 

un Espagnol, un Napolitain. 

i 

A jamais de la France 
Recevons nos rois , 

Que la même vaillance , > - 

Triomphe fous les mêmes loîx, 

( On danfe. ) 

(Air de trompettes fuivi d’un air de mofettes. Par** 
rod.ies fur l’un 6* l’autre. ) 

un Français. t 

Hymen , frère de l’Amour , 

Defcends dans cet heureux féjour. 
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Vois ta brillante fête 

_ Dans ton empire le plus beau , 

C’eft la gloire qui l’apprête , 

Elle allume ton flambeau , 

Ses lauriers ceignent ta tête. 

Hymen , frère de l'Amour , 

Defcend dans cet heureux féjour* 

( L’HYMEN defcend dans un char accompagné de 
/'AMOUR, pendant que le chceur chante ; /'HY- 
MEN 6* /'AMOUR forment une danje caradle'ri- 
fée ; ils fefuyent , ils Je chajfent tour à tour ; ils 
Je réunijfent , ils s'embrajfent b changent de 
flambeau. ) 

DUO. 

Charmant hymen , Dieu tendre , Dieu Hdçlle j[ 
Sois la fource éternelle 
Du bonheur des humains : " * . 

Régnez , race immortelle , 

Féconde en fouverains. 

Première voix. Seconde voïxJ 

Donnez de jufles loix: Triomphez par les armes{ 

Première voix. 


Épargnez tant de fangj effuyez tant de larmes* 
Seconde voix. 

Non, c’eft à la viftoire à’ nous donner la paix^ 
EnfembU. 

Dans vos mains gronde le tonnerre j 
Effrayez 
Raffûte 2 

E J 


1 la 


terre ; 
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DIVERTISSEMENT . 

Frappez vos ennemis, répandez vos bienfaits. 

( On reprend. ) 

Charmant hymen , Dieu tendre , &c. 

( On dan/e.) 

Ballet général des quatre 

QUADRILLES. 

GRAND CHŒUR. 

Régnez , race immortelle , 

Féconde en fouverains , Sic, 

- FIN. . 


if 


4 *• * 

&y * <** ** •$ 

* 
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ET PLUSIEURS PIÊCE| 

curieuses détachées. 
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' . * > 

DÉDICATOIRE 

I 

A Monfeigneur le duc de RICHELIEU , 

« * . . « 

pair & maréchal de France , gouverneur 
f de Quyenne , &c. premier gentilhomme 

de la chambre du roi , &c. 

£ ' 

: MONSEIGNEUR, 

* . % m ' , 

‘ 1 - ' l 

'T ■ • 

*L y a plus de cinquante ans que vous daignes’ 
.tn’aimer. Je dirai i notre Doyen de l’Académie; 
avec Varron ( car il faut toujours citer quelque, 
.ancien pour ep impofer aux modernes : ) * 

t ■ E/l atiquid/acri iq antiquis necejfîtuiinibusm 

Ce n’eft pas qu’on ne fuit auffi très-invariable^ 
ment attaché à ceux qui nous ont prévenus de^ 
puis par dés bienfaits , & à qui nous devons 
une reConnaifl&nce éternelle ; maii antiqva né^> 
toujours la plu* grande conf dation 
Aie la viea ■ ; . • ; . , . v 

La tiature m’a fait votre Doyen., & l’Acadé-u 
fnie vqus ^ le nOtre, Permettez dons qu'à <4 
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<14 

fi juftes titres je vous dédie une tragédie qui fe* 
yoit moins mauvaise » fi je ne l’avais pas faite 
loin de vous. J’attcfte tous ceux qui vivent avec 
moi , que le feu de ma jeunefle m’a fait com- 
pofer ce petit drame , en moins de huit jours , 
^>eur nos amufemens de campagne ; qu’il n’était 
point deftiné au théâtre de Paris, & qu’il n’en 
e(l pas meilleur pour tout cela. Mon but était 
d’eftayer encor fi on pouvait faire réuflir en 
France une tragédie profane qui ne fût pàsfon- 

™ 'i ^ 

dée fur u né intrigue d’amoul , ce que j’avais 
tenté autrefois dans Mérope , dans Orefte, dans 
d’autres pièces &. ce que j’aurais voulu toujours 
exécuter. Mais le libraire Valade , qui eft fans 
doute un de vos beaux efprirs de Paris, s’étant 
emparé d’un manufcritde la pièce , félon l’ufage* 
Pa embelli de vers compofés ou par lui ou par 

. • • a 

■fes amis, & a imprimé le tout fous mon nom aufli 
"ptoprement que cette rapfodie méritait de l’être. 
Ce n’elt point la tragédie de Valade que j’ai 
l’honneur de vous dédier , c’eft la mienne , eu 
dépit de l’envie. 

*■ r * ' 

„ Cette envie, comme vous favez , eft Pâme du 

< J .. * ■ ^ < * * * . I 

«jcnpnde. Elle établit fon trône pour un jour ou 
/deux dans le parterre à toutes les pièces nouvel- 
les , St s’en retourne bien vite à la cour où elle 
-demeure Ja plus grande pat lie de l’année. 
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Vous le favez , vous le digne difciple du Maréchal 
de Villars dans la plus brillante & la plus noble 
£e toutes les carrières : vous vîtes ce héros quj 
fauva la France , qui fut fi bien faire la guerre 
&. la paix, ne jouir de fa réputation qu’à l’âge, 
de quatre-vingts ans. 

Î1 fallut qu’il enterrât fon fiècle , pour qu’un 
nouveau fiècle lui rendît pleinement juftice. On 
Jui reprochait jufqu’à fies prétendues richelfes 
qui n’approchaient pas à beaucoup près de cel- 
les des traitans de ces terris- là. Mais ceux 
qui étoient fi ballèment jaloux de fa fortune, 
n’ofaient pas dans le fond de leur cœur envie* 
fia gloire , & baillaient les yeux devant lui. 

Quand fon fuccefï'eur vengeait la France & 
l’Efpagne dans l'ille de Minorque , l’envie ne 
criait-elle pas qu’il ne prendrait jamais Mahon; 
qu’il fallait envoyer un autre générai à fa place J 
& Mahon était déjà pris. 

Vous fîtes des jaloux dans plus d’un genre»' 
mais ce n’eft ni au général , ni au plus aimable 
1 des Fiançais que je m’adrelfe ici; je ne parle 
qu’à mon Doyen. Comme il fait te Grec aufli- 
bien que moi , je lui citejrai d’abord Héfiode s 
qui dans l’£rga Kai imerai , connu de tous les 
- courtifans , dit en termes formels : 

Kai keramais keratr.ai kocei , kai tektoni tekton % 
: Xai ptokos ptoko phdonei, kai aeidon aeidç% 

, • * * ‘ * v 
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Le potier ejt ennemi du potier , le majjon du 
majfon ; le gueux meme porte envie au gueux , It 
chanteur , au chanteur. 

Horace difoit plus noblement à Augufte : 

• diram qui contudit hydram jj 

Comperit Invidiatn fupremo fine domari. 

Ze vainqueur de l’hydre ne put vaincre PenvU 
gu’en mourant. 

Boileau dit à Racine : 

Sitôt que d!Apollon un génie infpiré 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré * 

En cent lieux contre lui les cabales s’amaiïeat*' 
Ses rivaux obfcurcis autour de lui croaffent ; 
î Et Cm trop de lumière importunant les yeux> 
De fes propres amis lui fait des envieux. 

La mort feule ici -bas en terminant Ca vie . 

• . \ 

Peut calmer fur fon nom l’injuitice 8t l’envie 
Faire.au poids du bpn-fens pefertous fes écrits; 

' ...Et donner à fes vers leur légitime prix. 

t L • - • 

j. Tool cela eft d’un ancien ufage ; & cette éti- 
quette fubfiftera lorg-tems. Vous favez que je 
commentai Corneille il y a quelques années par 
ton* déteftable envie ; & que ce commentaire » 
auquel vous contribuâte* par vos géuérofités , à 
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l’exemple du roi , était fait pour accabler ce 
«jui reliait de la famille & du nom de ce grand 
homme. Vous pouvez voir dans ce commen- 
taire que l’abbé d’Àubignac , prédicateur ordi- 
naire de la Cour , qui cçoyait avoir fait une 
pratique du théâtre , & une tragédie , appelait 
Corneille , Mafcarillc , & le traitait comme le 
plus méprifable des hommes. Il fe mettait contre 

lui à la tête de toute la canaille de la littéra- 

\ 

ture. 

Les ci-devant fol-difant Jéfuites accusèrent 
Racine de cabaler pour le Janfénifme, 81 le 
firent mourir chagrin. Aujourd’hui , li unf 
homme réullit un peu pour quelque tems , fe* 
rivaux ou ceux qui prétendent l’être , difeut 
d’abord que c’elt une mode qui palïera comme / 
les pantins & les convuifions ; enfuite il préten- 
dent qu’il n’eft qu’un plagiaire. Enfin il* foup— 
çomient qu’il eft athée. Iis en avertifiënr le* 
porteurs de chaife de Verfailles , afin qu’ils le 
difent à leurs pratiques , & que la chofe revienne 
à quelque homme bien zélé , bien .morne &. biex% 
méchant qui eu fera fon profit. 

Les calomnies pleuvent fur quiconqtlë réuflîtj 
Les gens de lettres font allez comme M. Chl* 
caneau &. Mde. la Comtelîë de Pimbêche. 

Qu‘eji-ce qu'on vous a fait 7 . ■■■— Qn.m'a dît 
dis injures • 
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Il y aura toujours dans la République de! 
le ttres un petit canton où cabalera le pauvre 
Viable ( i ) avec fes femblables. Mais aufli , 
Monfeigneur , il fe trouvera toujours en France 
des âmes nobles 8t éclairées , qui fauront ren- 
dre juftiee aux talens ; qui pardonneront aux 
fautes infcparables de l’humanité ; qui encou- 
rageront tous les beaux-arts. Et à qui appar- . 
tiendra- 1- il plus d’en être le foutien , qu’au 
neveu de leur principal fondateur 1 C’eft un 
devoir attaché à votre nom. C’eft à vous de 
maintenir la pureté de notre langue qui fe cor— 
rompt tous Ici jour* , c’eft à vous de ramenei 
la belle littérature Sc le bon goût dont nous 
avons vu les relies fleurir encor. II vous appar* 
tient de protéger la véritable philofophie , éga- 
lement éloignée de l’irréligion 8t du fanatifme. 
Quelles autres mains que les vôtres font faites 
pour porter au trône les fleurs & les fruits du 
génie Français , 8c pour écarter la calomnie qui 
t’en rapproche toujours , quoique toujours chaf- 
fée ! A quel autre qu’à vous les Académiciens 
pourraient-ils avoir recours dans leurs travaux 
&. dans leurs affliâions î Et quelle gloire pour 

— - ■ — I — ■ 

t 

( I ) Voyez la petite pièce intitulée : le jpauyre 
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vous dans un âge où l’ambition eft ailouvie 8t où 
les vains plailirs ont difparu comme un fonge > 
d’être , dans un loifir honorable , le père de 
▼os confrères I L’aine du grand Armand s’ap- 
plaudirait plus que jamais d’avoir fondé l’Aca* 
démie Françaife. 

Après avoir fait Œdipe St les loix de Minos , 
à prés de foixante années l’un de l’autre , 2* 
après avoir été calomnié St perfécuté pendant 
ces foixante ans , fans en faire que rire , 
je fors , prefque octogénaire , (c’eft-à-dire 
beaucoup trop tard ) d’une carrière épinenfe,' 
dans laquelle un goût irréliltible m’engagea trop 
long-tems. 

Je fouhaite que la Scène Françaife , élevés 
dans le grand fiècle de Louis XIV , au - deiliis 
du théâtre d’Athènes St de ceux lie toures-Aes 
nations , reprenne la vie après moi j qu’elle fe 
purge de tous les défauts que j’y ai portés j &C 
qu’elle acquière les beautés que je n’ai pas con- 
nues. 

Je fouhaite qu’au premier pas que fera dans 
cette carrière un homme de génie , tous ceux 
qui n’en ont pas ne s’ameutent point pour le 
fa ire tomber , pour l’écrafer dans fa chûte , St 
Si pour l’opprimer par les plus abfurdes impof-j 
tures. 

Qu’il ne foit pas mordu par les folliculaires J 
comme toute chair bien faiae l’eft par les in.kj 
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fe&es ; ces infe&es & ces folliculaires ne moN 
dam que pour vivre. 

Je fouhaite que la calomnie ne députe point 
quelques-uns de fes ferpeus à la Cour, pour 
perdre ce génie naifiant , en cas que la Cour 
far hafard entende parler de fes talens. 

Puiflfent les tragédies n’être déformais ni une 
longue converfation partagée en cinq aâes par 
des violons , ni un amas de fpe&acles grotes- 
ques appelés par les Anglais ShoW , 8c par 
«ouï la rareté , la curiojîté l 

PuÜTe-t-on n’y plus traiter l’amour, comme 
t»n amour de comédie dans le goût de Térence, 
avec déclaration, jaloufie , rupture, 8c raccom- 
modement ! 

Qu’on ne iubftitue point , à ces langueurs 
amoureufes , des aventures incroyables 8t des 
fentimens monftrueuK exprimés en vers plus 
«nonftrueux encor , 8c remplis de maximes dig- 
ues de Cartouche 8c de fon ftyle. 

Que dans le défefpoir fecret de ne pouvoir 
approcher de nos grands Maîtres , on n’aille 
pas emprunter des haillons affreux chez les 
étrangers , quand on a les plus riches étoffes 
ion pays. - - 


\ 
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Que tous les vers foient. harmonieux & bien» 
faits : mérite abfolumentnéceifaire , fans lequel 
la poéfie n’eft jamais qu’un monftre ; mérita* 
auquel prefqu’aucuu de nous n’a pu parvenir de»' 
puis Athalie . * 

Que cet art ne foit pas auffi méprifé qu’il eflt 
noble & difficile. ' 

Que Faxhal & les comédiens de bois^ne faf-* 
fent pas abfolument déferter Cinna &» Iphige» 
nie . 

Que perfonne n’ofe plus fe faire valoir par la. 
témérité de condamner des fpeâacles approuvés^ 
entretenus , payés par les rois très- chrétiens, paf 
les empereurs , par tous les princes de l’Europe 
entière. Cette témérité ferait auffi abfurde que. 
l’était la bulle In Cana Domini ii fagement fup» 
primée. 

« 

* - / 

Enfin , j’ofe efpérer que la nation ne fera p&4 
toujours en contradiction avec elle - même fut! 
fie grand art, comme fur tant d’autres chofes* 

Vous aurez toujours en France des efprits cul-) 
tivés & des talens. Mais tout étant devenu lieu, 
commun , tout étant problématique à force d’être. ~ v 
difcuté , l’extrême abondance & la fatiété ayant 
pris la place de l’indigence où nous étions avant 
le grand fiécle , le dégoût du public fuccédant 4 
cette ardeur qui nous animait du tems des graad^ 
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hommes : la multitude des Journaux & des bro- 
chures & des Dictionnaires fatyriques occupant le 
loifir de ceux qui pourraient s’inftruire dans quel- 
que bons livre* utiles, il eft fort à craindre que 
le goû: ne refte chez un petit nombre d’efprits 
éclairés , & que les arts ne tombent chez la 
nation. 

C’eft ce qui arriva aux Grecs après Démof- 
thène , Sophocle & Euripide. Ce fut le fort des 
Romains après Cicéron , Virgile & Horace ; ce 
fera le nôtre. Déjà pour un homme à talens qui 
s’élève , dont on elt jaloux £t qu’on voudrait 
perdre , il fort de defl'ous terre mille demi-talens 
qu’on accueille pendant deux jours , qu’on pré- 
cipite enfuite dans un éternel oubli , 8t qui font 
remplacés par d’autres éphémères. On elt acca- 
blé fous le nombre infini de livres faits avec d’au- 
tres livres. Et dans ces nouveaux livres inutiles , 
il n’y a rien de nouveau que des till'us de ca- 
lomnies infâmes vomies par la baU'efiè contre le 
mérite. 1 

La tragédie , la comédie , le poëme épique t 
la mufique, font des arts véritables : on nous 
prodigue des leçons , des difcuQion* fur tous ce* 
$fts : mais , que le grand artifte eft rare I 

L’écrivain le plus méprifable , & le plus ba* 
peut dire fon avis fur trois fiécles fans en connaî- 
tre aucun , & calomnier lâchement pour de l’ar- 
gent fes contemporains , qu’il connaît erççoç 
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moins : on le fouffre , parce qu’on l’oublie. Oti 
laide tranquillement fes colporteurs , devenu^ 
auteurs , juger les grands hommes fur les quais- 
de Paris, comme on laifïe les nouvelliltes déci- 
der clans un café du deftin des états. Mais , fi 
dans cette fange un génie s’élève , il faut tout 
craindre pour lui. 

Pardonnez-moi , Monfeigneur , ces réflexions $ 
je les foumets à votre jugement &. à celui de 1*A-*- 
cadémie , dont j’efpère que vous ferez long-, 
te ms l’ornement 8t le doyen. 

Recevez avec votre bonté ordinaire ce témoi-*' 
gnage du refpe&ueux & tendre attachement 
d’un Vieillard plus fenfibleà votre bienveillance , 
qu’aux maladies dont fes derniers jours font tour^ 
mentes. 
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Çte^ics ■ 

ACTEURS . 

ï E U C E R , Roi de Crête. 

MÉ RI ONE, ■> 

s Arconter. 
DICTIME, J 

P H A R È S , grand facriiîcateur. 

r - 

AZÉMON, } 

> guerriers de Cydoni#, 

D AT AME, > 

ASTÉRIE, captive. 

UN HÉRAUT. 

Plufieurs guerriers Cydoniensj 
Suite , &c. 

JLa /cène eji d Gertine , yiîle de Otite» 


\ 

LES 
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LO IX DE MINOS, 


TRAGÉDIE. 

t ||^=====^$I fc^ T'— 

ACTE PREMIER. 

? 

SCÈNE PREMIÈRE. 

( Ze théâtre repréfente les portiques d'un temple , des 
tours fur les côtés , des cyprès fur le devant. ) 

TEUCER, DICTIME. 

T E U C E R. 

U OI ! toujours , cher ami , ces Arcontés, 
ras grands , . . 

Feront parler les loix pour agir en tÿranj ! 
Minos , qui fui cruel , a régné fans partage ; 

, Mai* il ne m’a laiiîé qu’un pompeux efclavage, 

Tome XL E 
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Un titre , un vain éclat , le nom Je majefté , 
L’appareil du pouvoir ; & nulle autorité. 

J’ai prodigué mon fang *, je règne 8c l’on me 
brave, 

Ma pitié , ma bonté pour cette jeune efclave 
Semble difter l’arrêt qui condamne fes jours ; 

Si je l’avais profcrite , elle aurait leur fecours. 

Tel eft l'efprit des grands depuis que la naifiance 
A celle de donner la fuprème puillance. 

Jaloux d’un vain honneur , mais qu’on veut par- 
Ils n’ont choifi des rois que pour les outrager, (i) 
D I C T I M E. 

Ce trône a fes périls ; je les connais fans doute; 
Je les ai vus de prés ; je fais ce qu’il en coûte. 
J’aimais Idoménée , il mourut exilé, 

( % ) En pleurant fur un fils par lui - même im- 
• molé. 

Par le fang de ce fils il crut plaire à la Crète. 

Mais comment fubjuguer la fureur inquiète 
De ce peuple inconftant , orageux , égaré , 

Vive image des mers dont il eft entouré ? ^ 

Ses flots font élevés , mais ç’eft contre le trône ; 
Une fombre tempête en tout tcms l’environne. 

Le fort vous a réduit à combattie a la fois 
Les durs Cydoriiens 8c vos jaloux Cretois , 

Les uns dans les confeils , les autres par les 
armes ; 

Vos jours , toujours troublés , font entourés 
■ d’alarmes : 

Hélas ! des meilleurs rois c’eft Couvent le deftin , 
Leurs pénibles travaux fc fuceédent fans fin. 
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Mais que votre pitié pour cette infortunée , 

Par le cruel Phares à mourir condamnée , 

N’ait pas à votre exemple attendri tous les coeurs* 
Que ce faint homicide ait des approbateurs, 
Qu’on ait juftifté cet ufage exécrable , 

C’eft-là ce qui m’étonne -, &. cette horreur m’acca- 
ble. 

T E U C E R. 

Que veux-tu ! ces guerriers fous les armes blan- 
chis , 

Vieux fuperftitieux aux meurtres endurcis , 
Deftrutteurs des remparts où l’on gardait Hélène 
Ont vu d’un œil tranquille égorger Polixène. * 

Ils redoutaient Caicas. Ils tremblent à mes yeux 
Sous un Caicas nouveau plus implacable qu’eux. 
Tel eft l'aveuglement dont la Grèce eft frappée : 
Elle eft encor barbare , (?) & de fou fang trempée, 
A des Dieux deftru&eurs elle offre fes enfans : 

Ses fables font nos loix , fes Dieux font nos 
* tyrans. 

Thèbes , Mycène , Argos , vivront dans la mé- 
moire ; 

D’illuftres attentats ont fait toute leur gloire, 

La Grèce a des héros , mais injuftes , cruels , 
Infolens dans le crime , 8t tremblons aux autelf# 
Ce mélange odieux m’infpire trop de haine. 

Je chéris la valeur, mais je la veux humaine. 

Ce fceptre eft un fardeau trop pelant pour mon 
bras 

S’il le faut foutenir par des aflaflînats. 

Je fuis né trop fcnfible ; & mon ame attendrie 
Se fouléve aux danger* de la jeune Aftérie. 

F * 
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J’admire fon courage , & je plains fa beauté. 
Ami, je crains les Dieux; mais, dans ma piété. 
Je croirais outrager leur fuprême juftice , 

Si je pouvais offrir un pareil facrifice. 

D I C T I M E. 

On dit que de Cydon les belliqueux enfans , 

Du fond de leurs forêt* viendront dans peu de 
tems 

.Racheter leurs captifs , 8c fur-tout cette fille , 
Que le fort des combats arrache à fa famille. 

On peut traiter encor; 8c peut-être qu’un jour 
De la paix parmi nous le fortuné retour 
Adoucirait nos moeurs à mes yeux plus atroces 
Que ces fiers ennemis qu’on nous peint fi féroces. 
Nos Grecs font bien trompés ; je les vois glorieux 
De cultiver les arts £c d’inventer des Dieux. 
Cruellement féduits par leur propre iinpofture } 
Ils ont trouvé des arts 8c perdu la nature. 

(4) Ces durs Cydoniens , dans leurs antres pro« 
fonds ( 

Sans autel* 8c fan* trône , errans 8c vagabonds. 
Mais libres , mais vailîans , francs , généreux , 
fidèles , 

Peut-être ont mérité d’être un jour nos modèle*. 
La nature eft leur règle, 8c nous la corrompons. 

T E U C E R. 

Quand leur chef paraîtra , nous les écouterons. 
Les Arccntes & moi , félon no* loix antiques 
Donneront audience à ces hommes rultiques. 
"Reçois-las. £t fur-tout qu’ils publient ignorer 
Les lacrés attentats qu’on ol'e préparer. 
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Je ne te cèle point combien mon ame émue 
De ces Cydoniens abhorre l’entrevue. 

P.iis-je voir fans frémir ces fauvagei guerriers 
De ma famille entière infoleni meurtriers ? 

J’ai peine à contenir cette horreur qu’ils m’infpî- 
rent; 

Mais ils offrent la paix où tous mes voeux afpw 
rent ; 

J’étoufferai la voix de mes reflentimens : 

Je vaincrai mes chagrins qui réfiftaient au tem*| 
Il en coûte à mon cœur , tu connais la bleflure j 
Ils vont renouveler ma perte &. mon injure* 

Mais faut-il en punir un objet innocent? 
Livrerai-je Aftérie à la mort qui l’attend ? 

On vient. Puiff'ent les Dieux que ma juftice im- 
plore , 

Ces Dieux trop mal fervis , ces Dieux qu’on dés-* 
honore , 

Infpirer la clémence , accprder à mes vœux 
Une loi moins cruelle &. moins indigne d’eux I 



F J 
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SCÈNE II. 

TEUCER , DICTJME , le Pontife PHARES 
avance avec les Sacrificateurs à J'a droite. Le Roi 
eft J fa. gauche accompagne des Arcontes de la 
Crète. 

P H A R È S ( au Roi ù- aux Arcontes. ) 

P R E N E Z place , Seigneurs , au temple de 

* Gortine. ( s ) 

Adore/ St venge/ la puiflance divine. 

( Ils mentent fur une efirade , & s'djjèyent dans le 
même ordre . Phares continue. ) 

Prêtres de Jupiter , organes de fes loix , 
Confidens de nos Dieux. .... Et vous roi def 
Cretois. . . . 

Vous , Arcontes vaillans , qui marche/ à la guerre 
Sous les drapeaux facrés du maître du tonnerre , 
Voici le j 'ur de fang , ce jour fi folenne! , 

Où je dois immoler aux marches de l'autel 
U’holocaufle attendu que notre loi commande. 

( 6 ) De fept ans en fept ans nous devons en 
offrande 

Une jeune captive aux mânes des héros. 

Ainfi dans fes décrets nous l’ordonna Minos 
Quand lui*même il vengeait fur les enians d’Égée 

jLa majefté de* Dieux St la mort d’Audrogée, 

/ * 


\ 
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Nos fuffrsges , Tèucer, vous ont donné fon 
rang; 

Vous ne le tenez point des droits de votre fang. 
Nous vous avons choifi quand par Idoménée 
L’ile de Jupiter fe vit abandonnée. 

Soyez digne du trône od vous êtes monté. 
Soutenez de nos lois l’inflexible équité. 

Jupiter veut le fang de la jeune captive 
Qu’en nos derniers combats on prit fur cette rive. 
On la croit de Cydon. Ces peuples odieux 
Ennemis de nos leix, & proferits par nos Dieux 
Des repaires fanglans de leurs antres fauvages 
Ont cent fois de lq Crète infefté les rivages : 
Toujours en vain punis ils ont toujours brile 
Le joug de l’efclavage à leur tête impofé. 

( à Teucer. ) 

Remplirez à U fin votre jufle vengeance. 

Une epoufe , une hile à peine 'en fon enfance 
Aux champs de Bérécinthe , eu vos premiers com« 
bats , 

Sous leurs toits embrafés mourantes dans vos bras, 
Demandent à grands cris qu’on apaife leurs mâ- 
nes. . . . 

Exterminez , grands Dieux ! tou» ces peuple» 
profanes ! 

Le vil fang d’une efclave à nos autels verfé 
Eft d’un bien faible prix pour le ciel oftenfé. 

C’ell du moins un tribut que l’on doit à mon tem* ' 
pie ; 

Et la terre coupable a befoin d’un exemple* 

F 4 
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T E U C E R. 

Vrais foutiens de l'état , guerriers viftorienx , 
Favoris de la gloire . . . St vous prêtres des Dieu* » 
Dans cette longue guerre, où la Oète eft plon- 
gée , 

J’ai perdu ma famille , & ce fer l’a vengée. 

Je pleure encor fa perte; un coup aufli cruel 
Saignera pour jamais dans ce coeur paternel. 

J’ai dans les clumps d’honneur immolé mes vifti^ 
mes ; 

Le meurtre & le carnage alors font légitimes. 

Nul ne m'etileignera ce que mon bras vengeur 
Devait à ma famille , à l’état , à mon coeur. 

M iis l’autel ruilfelant du lang d’une étrangère 
Peut- il fervir la Crète St conloler un père? 

Plût aux Dieux que Minos , ce grand légifla- 
teur , 

De notre république augufte fondateur , 

N’eût jamais commandé de pareils facrifices! 
L’homicide en effet r^nd-il les Dieux propices? 
Avons -nous plus d’états, de tréfors 3 i d’amis, 
Depuis qu’Idoménée eut égorgé fon fils ?... 

Gue rieri , c’eft par vos mains qu’aux feux vén-. 
geurs en proie 

J’ai vu tomber les murs de la fuperbe Troie. 

Nous répandons le fang des malheureux mortels 
Mais c’eft dans les combats St non point aux autels. 
Songez que de Calcas & de la Grèce unie 
Le ciel n’accepta point le fang d’iphigénie. ( tf ) 
Ah J. fi pour nous venger le glaive eft dans nos 
mains , 

Cruels aux champs à* Mars > ailleurs foyons. 
ht ma ns. 
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Ne peut-on voir la Crète heureufe & floriflante 
Que par l’aflaffinat «l’une fille innocente? 

Les enfans de Cydon feront - ils plus fournis? 
Sans en être plus craints nous ferons plus haïs. 

Au fouverain des Dieux rendons un autre hom* 
mage. 

Méritons fes bontés , mais par notre courage , 
Vengeons - nous , combattons , qu’il fécondé nos 
coups. 

Et vous , prêtres des Dieux , faites des vœux pont 
nous. 

P H A R à S. 

Nous les formons ces vœux; mais ils font inutile! 
Pour les efprits altiers & les cœurs indociles. 

La loi parle , il fuffit. Vous n’êtes en effet 
Que fon premier organe & fon premier fujet* 
C'eft Jupiter qui règne. Il veut qu’on obéiffe ; 

Et ce n’eft pas à vous de juger fa juftice. 

S’il daigna devant Troie accdrder un pardon 
Au fang que dans l’Aulide offrait Agamemnou ; 
Quand il veut, ii fait grâce. Écoutez en filenca 
la voix de fa jufiice ou bien de fa clémence; 

Il commande à la terre , à la nature , au fort ; j 
I l tient entre fes mains la naiffance 8c la mort. 
Quel nouvel intérêt vous agite 8c vous preffe ? 

Nul de nous ne montra ces marques de faibleflfc * 
Pour le dernier objet qui fut facrifié. 

Nous ne connaiflons point cette faufle pitiéj 

F S 
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Vous voulez que Cydon cède au joug de la 
Crète : 

Portez celui des Dieux dont je fuis l’interprète. 
Mais voici la vi&ime. J 

( On amené Afle'rie couronnée de Jîeurs S* enchaî- 
née, ) 



SCÈNE III. 

, , 

Les perfonnages précédeni , ASTERIE. 

D I C T I M E. 

A SON afpeft , Seigneur i 
La pitié qui vous touche a pénétré mon cœur. 

Que dans la G'é.e encor il eit de baibarie! 

Qire ma trille raifon gémit fur ma patrie l 

Phares. 

Captive des Crétois remife entre mes mains. 
Avant d’entendre ici l’arrêt de tes detiins , 

C’eft à toi de parler , & de faire connaître 
Quel elt ton nom, ton rang, quels mortels t’ont 
\ fait naître, . . , , 

• i 

A s T É R I E. 

Je'vèdxbien te répondre. Allé ie eft mon nom» 
Ma mère eft au tombeau } le vieillard A^é 01011 a 
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Mon digne & tendre père , a dès mon premier 
â^e , \ 

Dans mon coeur qu’il forma fait pafler fon cou» 
rage. 

De rang, je n’en ai point. La fiére égalité 
Eli notre heureux partage & fait ma dignité.. 

Phares. 

4 , . t 

Sais - tu que Jupiter ordonne de ta vie? 
Astérie. 

Le Jupiter de Crète aux yeux de ma patrie 
Eft un fantôme vain que ton impiété 
Fait fervir de prétexte à ta férocité. 

Phares. 

Apprends que ton trépas , qu’on doit à tes blaf- 
phêmes , 

Eft déjà préparé par mes ordres fuprêmes. 

Astérie. 

Je le fai» , de ma mort indigne & Tâche auteur , 

Je le fais, inhumain ; mais j’efpère un vengeur. 
Tous mes concitoyens font juftes St terribles ; 

Tu les connais ; tu fais s’ils furent invincibles» 

Les foudres de ton Dieu par un aigle portés 
Ne te fauveront pas de leurs traits mérités ; 
Lui-même , s’il exifte , & s’il régit la terre , 

S’il naquit parmi vous , s’il lance le tonnerre, (8) 

11 faura bien fur toi , monft-e de cruauté , 

Venger fon divin nom'fi long-tems infulté. 

Puiilé tout l’appareil de ton infâme fête , 

Tes couteaux , ton bûcher, retomber fur ta tête | 

F 6 
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Puilîe !e temple horrible où mon fang va couler 
Sur ma cendre , fur toi , fur les tiens s’écrouler t 
Périfle ta mémoire 1 & s’il faut qu'elle dure 
Qu’elle foit eu horreur à toute la nature J 
Qu’on abhorre ton nom, qu’on détefte tes Dieux» 
Voilà mes vœux , mon culte , &. mes dernier* 
adieux. . . . 

Et toi , que l’on dit roi , toi qui partes pour 

jude , 

Toi, dont un peuple entier chérit l’empire au- 
gufte , 

Et qui du tribunal où les loix t’ont porté 
.Semblés tourner fur moi des yeux d’humanité , 
Plains- tu mon infortune en voulant mon fup* 
plice 2 

Non , de mes alfaffîns tu n’es pas le complice. 

MÉRIONE ( Arconte , ci Teucer. ) 

On ne peut faire grâce , & votre autorité 
'Contre un ufage antique , & par tout refpeôé 
Oppoferait, Seigneur , une force impuiflante* 

Teucer. 

Que je livre au trépas fa jeunefle innocente! . . » 

Mérion.l 

Il faut du fang au peuple , & vous le connaifléz ; 
Ménagez fes abus , fuffent-ils infenfés. 

La loi qui vous révolte eft injufte peut - être ; 
Mais en Crète elle eft fainte ; & vous n’êtes paà 
maître 

De fecouer un joug dont l’état eft chargé. 

Tout pouyoij a t: borne , Si. $ède au préjugé* 
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T E U C E R. 

Quand il eft trop barbare il faut qu’on l’abolifle» 

M É R I O N E. 

Hefpe&ons plus Minos. 

T e U C E R. 

Aimons plus la jufticé;. 
Et pourquoi dans Minos vouiez-vous révérer 
Ge que dans Buftris on vous vit abhorrer? 

Oui , j’eftime en Minos le guerrier politique» 
Mais je dételle en lui le maître tyrannique. 

Il obtint dans la Crète un abfolu pouvoir. 

Je fuis moins roi que lui; mais je crois mieutf 
valoir. 

En un mot , à mes yeux votre offrande eft u» 
crime. 

( u Diâime. ) 

Viens , fuis-moi. 

PHARES (/e lève , les facrificatevrs aajp , & 
dejcendenx de Vejlrade, ) 

Qu’aux autels on traîne la vidimc^ 

T E U C E R. 

Vous ofezî .... 
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SCÈNE IV. 

J „es perfonnages précédent. UN HÉRAUT arrive 
le caducée a la main. Le Jioi, les Aicontes , les 
Sacrificateurs font debout. 

le Héraut. 

D E Cydon les nombreux députés 
Ont marché vers nos murs, & s’y font préfentés. 
De l’olivier facré , les branches pacifiques, 
Symbole de concorde , ornent leurs mains ruftig 
ques. 

Rs difent que leur chef eft parti de Cydon , 

Et qu’il vient des captifs apporter la rançon. 

Phares. 

Il n’eft point de rançon quand le ciel fait con- 
naître 

Qu’il demande à nos mains un fang dont il eft 
maître, 

, T E U C E R. 

La loi veut qu'on diffère. Elle ne fouffre pas 
Que l’étendart de paix & celui du trépas 
Etalent à nos yeux un coupable afleinblage. 

Aux droits des nations nous ferions trop d’ou- 
trage. 

Nous devous diffinguer (fi nous avons des moeurs) 
Le teins de la clémence , Si le tems des rigueuri 
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C’eft par-là que le ciel , fi l’on en croit nos fages 9 
Des malheureux humains attira les hommages. 

Ce ciel'peut-être enfin lui veut fauver le jour. , , 
Allez , qu’on la ramène en cette même tour 
Que je tiens fous ma garde fit dont on l’a tirée 
Pour être en holocaufte à vos glaives livrée . . . 
Sénat, vous apprendrez un jour à pardonner. 

Astérie. 

- Jette rends grâce , ô roi ! fi tu veux m’épar* 
gner; 

Mon fupplice eft injufte autant qu’épouvantable. 
Et quoique j’y portalfe un front inaltérable , 

Quoi ju’aux lieux où le ciel a daigné me nourrir, 
Nos premières leçons foient d’apprendre à mourir; 
Le jour m’eft cher . , . hélas , mais s’il faut que je 
meure , • 

Ç’eft une cruauté que d’en différer l’heure, 

( On l'emmène. ) 

T ï U C E R. 

Le confeit eft rompu. . . . Vous, braves com^ 
battans , 

Croyez que de Cy.don les farouches enfans 
Pourront mal aifément déformer ma colère. 

Si je vois en pitié cette jeune étrangère , 

Le glaive que je porte eft toujours fufpendu 
Sur ce peuple ennemi -par qui j’ai tout perdu. 

Je fais qu’on doit punir, comme on doit faifÇj 
grâce , 

Protéger la faiblefie , & réprimer l’audace 4 
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Tels font mes fentimem. Vous pouvez décider 
Si j’ai droit à l’honneur d’ofer vous commander i 
Et f> j’ai mérité ce trône qu’on m’envie. 

.Allez , blâmez le roi , mais aimez la patrie*' 

Servez - la. Mais fur - tout li vous craignez les 
Dieux , 

Apprenez d’un monarque à les connaître mieux* 


Fm du premier Ade, ^ 



TRAGÉDIE , 





. A C T E I I. 

*t Jw «SpS® 

- SCÈNE P RE MIÈ RE. 

DI CTI ME, G ARDES, D A T A M E * 
& les Cyùonieus dans le fond. 

D 1 C T I M E. 

O ù font ces députés envoyés â mon maître? 
Q.i’on les fade approcher ; . . . . mais je les voif 
parnître. . . . 

Qui de vo :s eft Datame , & quel titre d’honneur 
Ddlinguë fa nailfance , ainli que fa valeur ? 
Datame. 

C’eft moi qui fuis Datame j St ma grandeur unique 
Eft de verfer tnon fang pour notre république. 
Tous les titres font vains ; il fuffît de mon nom, 

D I C T I M E^ 

Eft • ce vous qui venez offrir une rançon ? 
Penfez-vous par des dons aux Crétois inutiles. 
Racheter des captifs enfermés dans ncs villes ?.. « 
Datame. 

Nous ne rougiflons pas de propofer la paix» 

Je l’aime , je la veux , fans l’acheter jamais. 
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Le vieillard Azémon , que mon pays révéré, 

Qui m’inftruifit à vaincre , St qui me fert de père , 
S’ett chargé, m’a-t-iî die, de mettre un digne prix 
A nos concitoyens par les vôtres furpris. 

Nous venons les tirer d’un infâme efclavage. 
Nous venons pour trait;r. 

D I C T I M E. 

TA - il ici ? 

D A T A M E. 

Son âge 

A retardé fa courfe ; St je puis en fon nom 
De la belle AUérie annoncer la Vançon. 

Du Commet des rochers . qui divifént les nues , 
J’ai volé , j’ai hanchi des routes inconnues : 
Tandis que ce vieillard , qui nous Cuivra de près, 
A percé les détours de nos valles forêts ; 

Par le fardeau des ans fa marche eft ralentie. 

D I C T I M E. 

Il apporte , dis - tu , la rançon d’Aftérie ? 

D À T A M E. 

Oui. J’ignore à ton roi ce qu’il peut préfenter î 
Cydon ne produit rien qui puiH’e vous flatter. 
Vous allez ravir l’or au Cein de la Colchide : 

Le ciel nous a privés de ce métal perfide. 

Dans notre pauvreté que pouvons -nous oflfrir? 

D I C T I M E, 

Votre cœur , & vos bras digues de nous fervir. 
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D À T À M E. 

Il ne tiendrait qu’à vous. Long-tems nos adver- 
faires , 

Si vous l’aviez voulu , nous aurions été frères. 

Ne prétendez jamais parler en fouverains ; 
Remettez , dès ce jour , Aftérie en nos mains, 

D I C T I M E. 

Sais -tu quel eft fon fort! 

D A T A M E. 

Elle me fut ravie. 

A peine ai -je touché cette terre.ennemie. 

J’arrive. Je demande Aftérie à ton roi , 

- A tes Dieux , à ton peuple,, à tout ce que je voi. 

Je viens ou la reprendre, ou périr avec elle. 

Une Hélène coupable , une illuftre infideîle 
Arma dix ans vos Grecs indignement féduiti : 

Uire caufe plus jufte ici nous a conduits. 

Nous vous redemandons la vertu la plus pure. 
Rendez- moi mon fie u 1 bien; réparez mon injure. 
Tremblez de m’outrager. Nous avons tous promit 
D’être julqu’au tombeau vos plus grands ennemis; 
Nous mourrons dans les murs de vos cités en 
flammes 

Sur les corps expirans de vos fils , de vos fem- 
mes 

( ci Di filme. ) 

» 

G errier , nui que tu fois , c’eft à toi de favoir 
Ce que peut le courage armé du défefpoir. 

Tu nous connais ; préviens le malheur de le 
Crète, 


* 
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D I C T I M E. 

Kous favonî réprimer cette audace indifcrète. 

J’ai pitié de l’erreur qui paraît t’emporter. 

Tu demandes la paix , & viens nous infulter. 
Calme res vains tranfports. Apprends , jeune 
Baibare , 

Que pour toi , pour les tiens , mon prince fe 
déclare : 

Qu’il épargne Couvent le rang qu’on veutverferj 
Qu’il punit à regret; qu’il fait lécompenfer; 
Qu’intrépide aux combats, clément dans la vic«« 
toire , i 

Il préfère fur- tout la juftice à la gloire. 

Mérite de lui plaire. 

D A T A M E. 

Et quel eft donc ce roi ? 

S’il eft grand , s’il eft bon ; que ne vient-il à moi ? 
Que ne me parle-t-il? ... La vertu periuade. 

Je veux l’entretenir. 

D I C T I M E. 

Le chef de l’ambafTade 
Doit paraître au fénat avec tes compagnons. 

Il faut fe conformer aux loix des nations. 

D A T A M E. 

Eft • ce ici fon palais } 

D I C T I M E. 

Non : ce vafte édifice 

Eft le temple ,bû des Dieux j’ai prié la juftice 
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De détourner de nous les fléaux deftruSeurs , 
D’éclairer les humains, de les rendre meilleurs, 
Minos bâtit ces murs fameux dans tous les âges. 
Et cent villes de Crète y portent leurs hommagesi 
D A T A M E. 

Qui ? Minos ! Ce grand fourbe , & ce roi fi cruel l 
Lui , dont nous dételions &. le trône & l’autel ; 
Qui les teignit de fang ! Lui , dont la race im« 
pure , 

( 9 ) P ar des amours affreux, étonna la nature ! 
Lui , qui du poids des fers nous voulut écrafer , 

Et qui donna des loix pour nous tyrannifer I 
Lui , qui du plus pur fang , que votre Grèce 
honore , 

Nourrit fept ans ce monftre appelé Minotaure ! 
Lui, qu’enfin vous peignez , dans vos menfongej 
vains , 

Au bord de l’Achéron , jugeant tous les humainsj 
Et qui ne mérita par.fes fureurs impies 
Que d’éternels tourmens fous les mains des 
furies ! . . . . 

Parle : eft - ce là ton fage , eft - ce là ton héros $ 
Crois - tu nous effrayer à ce nom de Minos? 

Oh ! que la renommée eft injufte & trompeufe# 
$a mémoire à la Grèce eft encor précieufe : 

Ses loix & fes travaux fynt par nous abhorrés* 

On méprife en Cydon ce que vous adorez. 

On y voit en pitié les fables ridicules 
Que l’itnpofture étale à vos peuples crédules* 

D I C T I M E. 

Tout peuple a fes abus ; & les nôtres font grands* 
Mais nous ayons un prince ennemi des tyrans , 
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Ami de l’équité dont les loix falutaires 
Aboliront bientôt tant de loix fanguinaires. 

P:end j confiance en lui. Sois fur de fes bien- 
faits ; 

Je jure par les Dieux. . . . 

D A T A M E. 

Ne jure point ; promets. . « * 
Prcmets-nous que ton roi fera jufte & fincère ; 
Qu’il rendra dés ce jour Aftérie à fon père. . . • 
De fes autres bienfaits nous pouvons le quitter. 
Nous n’avons rien à craindre 8t rien à fouhaiter. 
La nature pour mous fut afl'ez bienfaifante : 

Aux creux de nos valions fa main toute puiflante 
A prodigué fes biens pour prix de nos travaux. 
Nous poil'édons les airs , & la terre & les eaux : 
Que nous faut- il de plus? Brillez dans vos cent 
• villes , 

De l’éclat faftueux de vos arts inutiles. 

La culture des champs , la guerre font nos arts; 
L’enceinte des rochers a formé nos remparts. 
Nous n’avons jamais eu, nous n’aurons point de 
maître. 

Nous voulons des amis.... Méritez-vous de l’être ? 
D I C T I M E. 

4 - ** ’ 

Oui, Teucer en eü digne ; oui , peut-être au* 
d’hui 

En le connaifiant mieux vous combattre* pou* 
lui. 

D A T A M E. 

Nous ! 
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D I c T I M E. 

Vous-même. II efl cems que nos haines finiflent, 

Çue pour leur intérêt nos deux peuples s’unit» 
fent : 

Je ne te réponds pas que ta dure fierté 

Ne puill’e de mon roi biefl'er la dignité ; 

(à fa fuite.) 

Mais il l’eftimera. . . . Vous , allez : qu’on pré»; 
pare* 

Ce que les champs de Crète ont produit de plus 
rare. 

Qu’on traite avec refpeft ces guerriers généreux. 

v ( Us foitent. ) 

Puiflent tous les Crétois peni'er un jour comme 
eux ! 

Que leur franchife eft noble , ainfi que leur cou» 
rage I 

Le lion n’eft point né pour fouftrir l’efclavage. 

De pareils alliés font de mauvais fujets ; 

Leur mâle liberté peut fervir nos projets. 

J’aime mieux leur audace & leur candeur liau* 
taine 

Que les loix de la Crète , & tour les artS-^ 
d’Athène. 
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SCÈNE II 

TEUCER, DI CTI ME, GARDES. 

T E U C E R. 

Ïl faut prendre un parti; ma trifte nation 
N’écoute que ia voix île la fédition ; 

Cfrfénat orgueilleux contre moi fe déclare. 

On aflède ce zélé implacable & barbare 
Que toujours les méchans feignent de potfeder» 

A qui fouvent les rois font contraints de céder* 
J’entends de mes rivaux , la funelle induftrie 
Crier de tous côrés , religion , patrie , 

Tout prêts à m’accufer d’avoir trahi l’état. 

Si je m’oppofe encore à cet rfïl'aflinat. 

Le nuage groflit ; &. je vois la tempête 
Qui fans doute à la fin tombera fur ma tête, 

D I C T I M E. 

J’oferais propofer , dans ces extrémités , 

De vous faire un appui des mêmes révoltes* 

Des mêmes habitans de l’âpre Cydonie , 

Dont nous pourrions guider l’impétueux génie. 
Fiers ennemis d’un joug qu’ils ne peuvent fubir; 
Mais , amis généreux, ils pourraient nous fervir. 
Il en eit un fur-tout , dont l’ame noble St fière 
Connaît l’humanité dans fon audace altière : 

Il a pris fur les liens , égaux par la valeur, 

Ce fecret afeeudant que fe donne un grand cœur. 

El 
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Et peu de nos Cretois ont connu l’avantage . 

D atteindre à fa vertu , quoique dure & fauvage; 
Si de pareils foldats pouvaient marcher fous 
vous , 

On verrait tous ces grands fi puiflans, fi jaloux; 
De votre autorité qu’ils ofent méconnaître 
Porter Je joug paifible , & chérir un bon maître,' 
Nous voulions aliervir des peuples généreux : 
Faifons mieux : gagnons - les t c’eft - là régne? 
fur eux. ° 

T E U C E R. 

Je le fais. Ce projet peut fans doute être utile; 
Mais il ouvre la porte à la guerre civile. 

A ce remède affreux faut-il m’abandonner? 
Faut-il perdre l’état pour le mieux gouverner ? ' 
Je veux fauver les jours d’une jeune Barbare ; ’ 
Du fang des citoyens ferai-je moins avare? 

Il le faut avouer : je fuis bien malheureux ! 

N’ai-je donc des fujets que pour m’armer contre 
eux ? 

Pilote environné d’un éternel orage , 

Ne pourrai-je obtenir qu’un illuftre naufrage ? 

Ah ! je ne fuis pas roi , fi je ne fais le bien. 

D I C T I M E. 

Quoi donc ; contre les loix la vertu ne p*ut 
rien 1 

Le préjugé fait tout 1 Pharés impitoyable 
Maintiendra , malgré vous , cette loi déteftable ! 

Il domine au fénat! On ne veut déformais 
JNi d’oilres de rançon , ni d’accord ni de paix { 

Tome X /, G 
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T E U C E R. 

Quel que foi* fon pouvoir , & l’orgueil qui 
l’anime , 

Va ; le cruel du moins n’aura point fa vi&ime. 

Va ; dans ces mêmes lieux profané* fi long«j 
tems , 

J’arracherai leur proie à ces monftres fanglans. 

D I C T I M E. 

Puifiîez-vous accomplir cette fainte entreprise t 

T E U C E 'Ri 

Il faut bien qu’à la fin le ciel la favorife. 

Et lorfque les Crétois , un jour plus éclairés £ 

Auront enfin détruit ces attentats facrés , 

{ Car il faut les détruire , & j’en aurai la gloire ) 

Mon nom refpe&é d’eux , vivra dans la mé-* 
moire, 

D I C T I M E. 

Ea gloire vient trop tard , & c’eft un trifteç 
fort, • • » 

Qui n’eft de fes bienfaits payé qu’après la mort* 

Obtînt -il des autels , eft encor trop à plaindre* 

T E U C E R. 

* 

Je connais , cher ami , tout ce que je dois crain4 
dre ; 

Mais il faut bien me rendre à l’afcendant vifin^ 
queue 

Qui parle en fa défeafe St. domine en 
cœur. , • „ 
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Gardes , qu’en ma préfence à l’inftaht on con- 
duire 

Cette Cydonienne entre nos mains reraife. , , . 

( Les Gardes fartent. ) 

Je prétends lui parier , avant que dans ce jour 
On ofe l’arracher du fond de cette tour. 

Et la rendre au cruel armé pour fon fupplice , 

Qui prefi'e au nom des Dieux ce fanglant facrl-î 
fice. 

Demeure : la voici. Sa jeun efle, fes traits , 
Toucheraient tous les cœurs , hors celui de 
Pharès. 



S C E NE III. 

TEUGER, DICTIME, ASTÉRIE^ 
GARDES. 

Astérie. 

Qv E prétend - ox de moi ! Quelle riguenr! 

nouvelle , - 

Après votre promette, à la mort me rappelle? 
Allume-t-on les feux qui m’étaient deftinés ? 
ô roi ! vous m’avez plainte , St vous m'aban^. 
donnez. 

T E U C E R. 

* •. ( 

Non. Je veille fur vous ; St le ciel me fecçnde« 

G a 

' v 
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Astérie. 

Pourquoi me tirez-vous de ma prifon profonde ? , 
T E U C E R. 

Pour vous rendre au climat qui vous donna le 
jour. 

Vous reverrez en paix votre premier féjour, . , . 
M^lheureuf^étrangére & refpe&able fille , 

Que la guerre arracha du feiu de fa famille , 
Souvenez-vous de moi , loin de ces lieux cruel*. 
Soyez prête à partir. . . Oubliez nos autels. . . 
Une efeorte fidelle aura foin de vous fuivre. 
Vivez. , . Qui mieux que vous a mérité de vivre? 
Astérie. 

Àh 1 Seigneur ! ah mon roi ! je tombe à vos 
genoux. 

Tout mon cœur qui m’échappe a volé devant 
vous. 

Image des vrais Dieux , qu’ici l’on déshonore , 
Recevez mon encens ; en vous je les adore. 

Vous feul , vous m’arrachez aux monfires infer-» 
naux , 

Qui me parlant en Dieux, n’étaient que mes 
bourreaux. 

Ivlalgré ma jufte horreur de fervir fous un maître, 
Efclave auprès de vous , je me plairais à i’être. 

T E U C E R. 

Plus je l’entends parler, plus je fuis attendri., i 
Eft-il vrai qu’Azémon , ce père fi chéri , 

Qui, près de fon tombeau, vous regrette & vous 
pleure , 

Pour venir vçus reprendre a quitté fa demeure ? 
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Astérie. 

Çn le dit. J’ignorais au fond de ma prifon 
Ce qui s’eft pu palier dans ma trifte maifon. 

T E U C E R. 

Savez-vous que Datame envoyé par un père 
Venait nous propofer un traité falutaire , 

"Et que des jours de paix pouvaient être açcor- 
dés ? 

Astérie. 

Datame ! lui ! Seigneur 1 que vous me confond 
dez ! 

Il ferait dans les mains du fénat de la Crète ï 
Parmi mes aifailins ? 

' T E U C E R. 

Dans votre ame inquiète 
J’ai porté , je le vois , de trop fenfibles coups. 

Ne craignez rien pour lui.- Serait-il votre époux l 
Vous ferait - il promis î Eft - ce un parent, uüf 
• frère ? 

Parlez , fon amitié m’en deviendra pins chère. 
Plus ou vous opprima , plus je veux vous fervir. 

' AS TÉ RIE. 

De quelle ombre de joie , hélas ! puis-je jouir ? 
Qui vous porte à me tendre une main protec^j 
trice 1 ' 

Quels Dieux en ma faveur ont parlé ? 

■ ' T E U C E R. 

La juftice. 

G } 
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1 À S T É R I £. 

Les flambeaux de l’hymen n’ont point brillé pouf 
moi. 

Seigneur, Datame m’aime , 8c Datame a ma foi. 
Nos fermens fout communs 8c ce nœud véné* 
râble 

£ft plus facré pour nous , eft plus inviolable 
Que tout cet appareil formé dans vos états 
Pour afl'ervir des coeur» qui ne fe donnent pa». 

Le mien n’eft plus à moi. Le généreux Datame 
Allait me rendre heureule en m’obtenant pouv 
femme , 

Quand vos lâches foldats , qui dans les champs 
de Mars 

N’oferaient fur Datame arrêter leurs regards , 

Ont ravi , loin de lui, des enfant fans défenfe , 

Et devant vos autels ont traîné l’innocence -, 

Ce font là les lauriers dont Us fe font couverts. 

Vu prêtre veut mon fang , 8c j’étais dans fes fers. 

T E U C E R. 

Ses fers î ... ils font brifés , n’en foyez point en 
‘ doute ; 

C’eft pour lui qu’ils font faits. Et fi le ciel 
m’écoute , 

Il peut tomber un jour au pied de cet autel 
Où fa main veut fur vous porter le coup mortel. 

Je vous rendrai l’époux dont vous êtes privée , 

Et pour qui du trépas les Dieux vous ont fauvée. 
Ilvousfuivra bientôt Rentrer, Que cette tour 
De la captivité jufqu’ici le féjour, 
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Soit un rempart du moins contre la barbarie. 

On vient. Ce fera peu d’afl’urer votre vie -, 
J’abolirai nos lois , ou j’y perdrai le jour. 

Astérie. 

Ah ! que vous méritiez , S.eigneur , une autre; 
cour I 

Des fujets plus humains , un culte moins b$>j 
b are ! 

T E U C E R. 

Allez ; avec regret de vous je me fépare ; 

Mais de tant d’attentats , de tant de cruauté 
Je dois venger mes Dieux , vous , & l’humanité. 
ASTÉRIE. 

Je vous crois j & de vous je ne puis moins attett* 
tUe. / 

.2SLTSU » 11 ■■ 1 i". 

SCÈNE ir. 

TEUCER.DICTIME, mérione. 
M É R I O N S. 

Seigneur , fans paflion pourrez- YOUS bien 
m’entendre î 

T E U C E R. 

Parlez. 

M É R I ONE. 

Les faâions ne me gouvernent pas. 

Et vous favez allez que dans nos grands débats* 

G 4 
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Je ne me fuis montré le fauteur ni l’efclave 
Des fanglans préjugés d’un peuple qui vous brave* 
Je voudrais , comme vous , exterminer l’erreur 
Qui feduit fa taiblefî’e , & nourrit fa fureur. 

Vous penfez arrêter d’une main courageule 
Un torrent débordé dans fa courfe orageufe : 

II vous entraînera ; je vous en averti ; 

Phares a pour fa caufe un violent parti ; 

Et d’autant plus puifl'ant contre le diadème 
Qu’il croit lervir le ciel , Sc vous venger vous-» 
même. 

»> Quoi 1 dit -il y dans nos champs , la fille de 
Teucer 

A fon père arrachée , expira fous le fer; 
j, Et du fang le plus vil indignement avare , 

», éTeucer dénaturé refpede une Barbare 1 . , . 

,, Lui feul eft inhumain : feul , à la cruauté , 

3 , Dans fon cœur infenfible , il joint l’impiété. 

,, Il veut parler en roi , quand Jupiter ordonne ï- 
„ L’encenfoir du pontife oflenfe fa couronne. 

,, Il outrage à la fois la nature & le ciel , 

, Et contre tout l’tmpiie il fe rend criminel. . 

Il dit ; 8t. vous jugez fi ces accens terribles 
R erentiront long-tems fur ces âmes flexibles , 

D ont il peut exciter ou calmer les tranfports , 

Et dont fon bras puill'ant gouverne les reflorts, 

Teucer.' 

Je vois qu’il vous gouverne , & qu’il fut vous 

féduire. . 

ïd’apportez-vous fon ordre , & penfez-voas m’inf- 
truire I 


Digitized by Google 



t 


TRAGÉDIE. 

M É R I O N E. 


O# 


Je vous donne un confeil. 

T E U C E R. 

I Je n’en ai pas befoini 
MÉRIONE. - 

II vous ferait utile. 

T e u c e R; 

* 

Epargnez-vous ce foin; 

Je fais prendre fans vous confeil de ma juftice. 
MÉRIONE. 

Elle peut fous vos pas creufer un précipice. 

•Tout noble dans notre île a le droit refpe&é (to} 
De s’oppofer d’un mot à toute nouveauté. 

T E U C E R. 

Quel droit I 

MÉRIONE. 

s 

, . Notre pouvoir balance ainfi le vôtres 

Chacun de nos égaux eft un frein l’un à l’autre. 

T E U C E R. 

Oui , je le fais ; tout noble eft tyran tour à tour,' 
MÉRIONE. 

De notre liberté condamnez-vous l’amour ? 

T E U C E R. 

Elle a toujours produit le public efclavage.’ 
MÉRIONE. 

Nul de nous ne peut rien t s’il lui manque ujt 
. • fuffrage, 

C 5 
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T E U C E R. 

La difcorde éternelle eft la loi des Crétois. 
MÉRIONE. 

Seigneur , vous l’approuviez , quand de vous on 
fit choix , 

T E ü C E R. 

Je la blâmais dèi-lors. Enfin , je la dételle i 
Soyez fur qu’à l’état elle fera funefte. 

MÉRIONE. 

Au moins , jufqu’à ce jour elle en fut le foutiea 
Mais vous parle^en prinùe, 

- T E U C E R. 

En homme , en citoyeir» 
Et j’agis en guerrier , quand mon honneur l'exige» 
A ce dernier parti , gardez qu'on ne m’oblige, 
MÉRIONE. 

Vous pourriez hafarder , dans ces diflenfions, - 
X>e véritables droits pour des prétentions !.. » 
Confultez mieux l’efprit de notre république. 

T E u C E R. 

Elle a trop confulté la licence anarchique. 
MÉRIONE. 

Seigneur , entre elle & vous marchant d’un pas 
égal , 

Autrefois votre ami, jamais votre rival-; 

Je vous parle en fon nom. 

T E U C E R. 

Je réponds , Mérione > 
Au nom 4e la nature & pour l'honneur du trône* 
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M £ r i o N E. 

Nos loix, • . 

T E U C E R. ' 

Lai flez vos loix. Elles me font horreur. 
Vous devriez rougir d’être leur proteôeur» 

M é R I O N E. 

Propofez une loi plus humaine & plus fainte * 
Mais ne l’impofez pas. Seigneur , point de con^ 
trainte. 

Vous révoltez les coeurs ; il faut perfuader. 

La prudence St le tems pourront tout accorder, 

T E U C E R. 

Que le prudent me quitte , St le brave me fuive. 

Il eft tems que je régne St non pis que je vive. 

M Ê R I O N E. 

Régnez : mais redoutez les peuples & les grand*4 
T E U C E R. 

Ils me redouteront. Sachez qtt« je prétends ^ 

Etre impunément jufte, 8t vous apprendre à 1 
tre. 

Si vous ne l’imitez , refpeôez votre maître* . . 

Et nous, allons , Diaime , afle tabler nos amis* 
S’il en refte à des rois infuités , 8t trahis. 

Fm du fécond Aâe+„ 




G i 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE . 

DATA ME, CYDONIENS. 

D A T A M E. 

PeNSENT-ILS m'éblouir par la pompe royalej 
Far ce fade impofant que la richeft'e étale î 
Croit-on nous amollir? ces palais orgueilleux 
Ont de leur appareil effarouché mes yeux. 

Ce fameux labyrinthe où la Grèce raconte 
Que Minos autrefois enfevelit fa honte 
N’eft qu’un repaire obfcur , un fpettacle d’hor- 
reur. 

Ce temple où Jupiter avec tant de fplendeur 
Eft defeendu , dit-on, du haut de l’empïrée , 

( i* ) N’eft qu’un lieu de carnage à fa première 
entrée ; 

Et les fronts des beliers égorgés & fanglans. 

Sont de ces murs facrés les honteux ornemenj. 
Ces nuages d’encens qu’on prodigue à toute 
heure 

N’ont point purifié fou infe&e demeure. - 


Digitized by Google 


TRAGÉDIE: rf* 

Que tous ces monumens fi vantés , fi chéris , 
Quand on les voit de prés , infpirent de mépris ! 

UN CYDONIEN. 

Cher Datame , eft-il vrai qu’en ces pourpris fuw 
certes 

On n’oft're que du fang aux puiflances céleftes ? 
Eft— il vrai que ces Grecs en tous lieux renom- 
més 

« 

Ont immolé des Grecs aux Dieux qu’ils ont for*} 
més ? 

La nature à ce point ferait-elle égarée! 
Datame. 

A des flots d’impofteurs on dit qu’elle eft livrée 
Qu’elle n’eft plus la même , & qu’elle a corrompu 
Ce doux préfent des Dieux , l’inftinft de la 
vertu. 

C’éft en nous qu’il réfide ; il foutient nos cou- 
rages : 

Nous n’avons point de temple en nos défertl 
fauvages ; 

Mais nous fervons le ciel & ne l’outrageons pas; 
Par des vœux criminels & des afiaffinats. 
Puiflions-nous fuir bientôt cette terre cruelle j 
Délivrer Aftérie & partir avec elle ! 

U N C Y D O N I E N. ‘ 

_ Rendons tous les captifs entre nos mains tombés* 
Par notre pitié feule au glaive dérobés, 

Efclave pour efclave ; & quittons la contrée 
Où notre pauvreté qui dut être honorée. 
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' • , 

N’eft aux yeux des Cretois qu’un objet de dédain*- 
Ils defcerîdaient vers nous par un accueil hautain» 
Leurs bontés m’indignaient , regagnons nos ali- 
lés , 

Fuyons leurs dieux , leurs moeurs & leurs bril* 
lantes villes. 

Ils fon* cruels & vains , polis &. fans pitié. 

La nature entre nous mit trop d’inimitié» 

D A T A M E» 

Ah ! fur-tout de leurs mains reprenons Àftérle* 
Pourriez-vous reparaître aux yeux de la patrie 
Sans lui rendre aujourd’hui fon plus bel orne- 
ment? 

Son père eft attendu de moment en moment ; 

En vain je la demande aux peuples de la Critei 
Aucun a a fatisfait ma douleur inquiète , 

Aucun n’a mis le calme en mon coeur éperdu» 

Par des pleurs qu’il cachait un feul m’a répondu» 
Que veulent, cher ami, ce filence & ces lar- 
mes j 

^ïe voulais à TeuCer apporter mes alarmes; 

Mais on m’a fait fentir que , grâces à leurs loL*> 
Des hommes tels que nous n’approchent point lel 
roi*. 

0 

Nous fournies leurs égaux dans les clwntps de 
Bellone. 

Qui peut donc avoir mis entre nous & leur trône 
Cet immenfe intervalle , Sc ravir aux mortels 
Leur dignité première & leurs droits naturels l 
Il ne fallait qu’un mot , la paix était jurée > 

Je voyais Aftérie à fon époux livrée | 


J 
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On payait fa rançon , non du brillant amas 
Des métaux précieux que je ne connais pas , 

Mais des moilions , des fruits , des tréfors vérita- 
bles 

Qu’arrachent à nos champs nos main* infatiga*' 
blés. 

Nous rendions nos captifs. Aftérie avec nous 
Revolait à Cydon dans les bras d’un époux. 
Faut-il partir fans elle , & venir la reprendre 
Dans des ruifl'éaux de fang 8 1 des monceaux de, 
cendre! 

•» 

SCÈNE II. . 

Les perfonnages précédens, UN CYDONIEN* 

arrivant. 

LE Cydonien. 

Ah 1 favez-vous le crime ? . . * 

D A T A M E. 

O ciel ! que me dis-tu \ 
Quel défefpoir eft peint fur ton front abattu î 
Parle , parle. 

LE CYDONIEW*' 

Aftérie 

D A T À M E. 
fch bien 
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LE C Y D O N I E N. 

Cet édifice , 

Ce lieu, qu’on nomme temple, eft prêt pour 
fon fupplice. 

D À T A M E. 

Four Aftérie ! 

v 

leCydonien. 

Apprends que dans ce même jour 
En cette même enceinte , en cet affreux féjour , 
De je ne fais quels grands la horde forcenée 
Àuk bûchers dévorans l'a déjà condamnée* 

Ils apaifent ainfi Jupiter offenfé. 

D A T A M E. 

Elle eft morte 

UN Cydonien. 

Ah ! grand Dieu ! 

L E C Y D O N I E N. 

L’arrêt eft prononcé 

On doit l’exécuter dans ce temple barbare 
Voilà , chers compagnons, la paix qu’on nous pré* 
pare. 

Sdus un couteau perfide & qu’ils ontconfacré 
Son fang offert aux dieux va couler à leur gré ; 

Et dans un ordre augufte ils livrent à la flamme 4 
Ces relies grécieux adorés par Datame» 

D A T A M E. 

Je me meurs. 

( Il tombe entre les mains d’un Cydonien* } 
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LE CYNODIEN. 

Peut-on croire un tel excès d’horreurs? 

UN Cydonien. 

Il en eft encor un bien cruel à nos coeurs 
Celui d’être en ces lieux réduits à l’impuiflance 
D’ail'ouvir fur eux tous notre jufte vengeance , 

De frapper ces tyrans de leurs couteaux faciès. 
De noyer dans leur fang ces monftres révérés. - 
D A T A M E ( revenant à lui. ) 

Qui! moi ! je ne pourrais , ô ma chère Aftérie , 
Mourir fur les bourreaux qui t’arrachent la vie !.* 
Je le pourrai fans doute. ... O mes braves amis 
Montrez ces fentimens que vous m’avez promis. 
Périil'ez avec moi. Marchons. 

( On entend i inyoix t d’une des tours.) 

Datame 1 arrête i 

D A T A M K. 

Ciel ! .... d’où part cette voix ! quels dieux ont fut 
ma tête 

Fait retentir au loin les fons de ces accens ? 
Eft-ce une iilufion qui vient troubler mes fens ? 
Lu même voix. 

Datame !... 

Datame. 

C’eft la voix d’Aftérie elle-même !.. ; 
Ciel , qui la fis pour moi , Dieu vengeur » Dieu 
fuprême ! 

Ombre chère & terrible à mon cœur défolé , 
Eft-ce du fein des morts qu’Aitéiie a parlé $ 
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UN CYDONIEN. 

Je me trompe , ou du fond de cette tour antique 
Sa voix faible & mourante à fou amant s’expli- 
que. 

D A T À M E. 

Je n’entends plus ici la fille d’Àzémoîî. 

Serait-ce là fa tombe ? Eft-ce là fa prifon ! 

Les Crétois auraient-ils iuventé l’une & l'autre I 

y 

LE CYDONIEN. 

Quelle horrible furprife eft égale à la nôtre ! 

D A T A M E. 

Des prifons î eft-ce ainfi que ces adroits tyrant 
Ont bâti pour régner , des tombeaux aux vivant ! 
UN CYDONIEN. 

N’aurons-nous point de traits , d’armes & de ma- 
chines ! 

2Sfe pourrons-nous marcher fur leurs yaftes rui- 
nes ! 

D A T A M E ( avance vers la tour.) 

Quel nouveau bruit s’entend?. . . Aftérie !... ah 
grands Dieux ! 

C’eft elle , je la vois , elle marche en ces lieux. , » 
M es amis , elle marche à l'affreux facrifice : 

Et voilà les foldats armés pour fou fupplice. 

Elle en eft entourée. 

( On voit dans V enfoncement A férié entourée de la 
garde que le roi Teucerlui avait donnée. Datante 
continue. ) 

. Allons , c’eft à fes pieds 
Qu’il faut en la vengeant mourir facrifics. 
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SCÈNE HL 

LES CYDONIENS, DICTIME,' 

-D I C T I M E, 

Ou penfez- vous aller , & qu'eft-ce que vous 
faites ? 

Quel tranfport vous égare , aveugles que voua 
êtes ? 

Dans leur courfe rapide ils «e m'écoutent pas. 
Ah ! que de cette efciave Ile fuivent donc les pas^ 
Qu’ils s'écartent fur-tout de ces autel* horribles ; 
Dreffé* par la veugeance à des dieux inflexibles f 
Qu’ils fortent de la Crète. Ils n’ont vu parmi nous. 
Que de juftes fujets d’un éternel courroux. 

Ils nous dételleront j mai* ils rendront juftice 
A la main qui dérobe Aftérie au fupplice. 

Ils aimeront mon roi dans leurs affreux déferts.,% 
Mai* de quels cris foudains retentiffent les airs 1 
Je me trompe , ou de loin j’entends le bruit des 
armes. 

Que ce jour eft funefte St fait pour les alarmes l 
Ahi nos moeurs 8t nos loix r St nos rîtes affreux , 
Ne pourraient nous donner que des jour* mat- 
heureux ! 

Revolons vers le roi. 
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SCÈNE IV. 
TEUCER, DICTIME. 
TEUCER. 

I3eMEURE , cherDiftirne J 
De meure.Il n’eft plus tçms de fauver la vi&ime. 
Tous mes foins font trahis; ma raifon , ma bonté. 
Ont en vain combattu contre la cruauté. 

En vain, bravant des ioix la jrilte barbarie , 

Au fein de fes foyers je rendais Aftérie. 
Inhumanité plaintive implorant uic> fceours , 

Du fer déjà levé défendait fes beaux jours. 

Jvlon coeur s’abandonnait a cette pure joie 
D’arracher aux tyrans leur innocente proie; 
Datante a tout détruit. 

DICTIME. 

, Comment ? quels atteutats T 

TEUCER. 

t- 

Ah ! les’fauvages mœurs ne s’adduciflfent pas , 
Datante.... 

DICTIME. 

' Quelle eft donc fa fatale imprudence î 

TEUCER. 

Il paiera de fa tête une telle infolence. 

Eu» 1 s’attaquer à moi , tandis que ma bonté 
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Ne veillait , ne s’armait que pour fa fureté; 
Lorfque déjà ma garde à mon ordre attentive, 
Allait loin de ce temple enlever la captive 1 
Suivi de tous les liens il fond fur mes foldats. 
Quel eft donc ce complot qhe je ne conçois pas | 
Etaient-ils contre moi tous deux d’intelligence î 
Etait-ce là le prix qu’on dut à ma clémence ? 

J’y cours; le téméraire, en fa fougue emporté, 
Ofe lever fur moi fon bras enfanglanté. 

Je le prelfe , il fuccombe , il eft pris avec elle. 

Ils périront ; voilà tout le fruit de mon zèle. 

Je faifais deux ingrats. Il eft trop dangereux 
De vouloir quelquefois fauver des malheureux. 
J’avais trop de bonté pour un peuple farouche 
Qu’aucun frein ue retient , qu’aucun refpeéï ne 
touche , 

Et dont je dois fur-tout à jamais me venger. 

Où ma compallion m’allait-elle engager! 

Je trahilfais mon fang , je rifquais ma couronne g 
Et pour t[ui ? 

D I C T I M E. 

Je me rends , & je les abandonne. 

Si leur faute eft commune, ils doivent l’expier* 
S’ils font tous deux ingrats , il les faut oublier. * 

T E U C E R. 

2 *. . 

Ce n’eft pas fans regret, mais Iaraifon l’ordonne* 
D I C T I M E. 

. . » t 

E’inflexible équité , la majefté du trône , :) 

Ces parvis tous fanglans , ces autels profanés j 
Votre intérêt, la loi , tout les a condamnés. 
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T E U C E R. 

D’Aftérie en fecret la grâce , la jeunette , 
Peut-être , malgré moi , me touche & m’intéreffe» 
Mais je ne dois penfer qu’à fervir mon pays. 

Ces fauvages humains font mes vrais ennemis. 
Oui , je réprouve encor une loi trop févêre ; 
Mais il eft des mortels dont le dur caractère 
Infenfible aux bienfaits , intraitable , ombrageux; 
Exige un bras d’airain toujours levé fur eux. 
D’ailleurs , ai-je un ami dont la main téméraire 
S’armât pour un barbare & pour une étrangère ? 
Ils ont voulu périr. C’en eft fait... mais du moins 
Que mes yeux de leur mort ne foient pas les té - 
moins J 

t 

SCÈNE V. 

TEUCER.DICTIME, un he'raut. 

T E U C E R; 

font-ils devenus ? 

Le Héraut. 

Leur fureur inouïe; 

D un trépas mérité fera bientôt fuivie , 

Tout le peuple à grands cris prefl'e leur châtia 
ment : 

féaat indigné s’affemble en ce montant* 


Google 


TRAGÉDIE. !Sf 

ïl* périront tous deux dans la demeure fainte 
Dont Us ont profané la redoutable enceinte.. 

T E U c E R. 

Ainli l’on va conduire Aftérie au trépas. 

Le Héraut, 

Rien ne peut la fauver. 

• T E U Ç E R. 

Je lui tendais les bras. 
Ma pitié me trompait fur cette infortunée. 

Ils ont fait, malgré moi , leur noire deftinée..* 
L’arrêt eft-il porté ? 

Le Héraut. 

Seigneur , on doit d’abord 
Livrer fur nos autels Aftérie à la mort. 

Bientôt tout fera prêt pour ce grand facrifice) 

On réferve Datame aux horreurs du fupplice. 

On ne veut point fans vous juger fon attentat £ 
Et la feule Aftérie occupe le fénar. 

' T E U C E R. 

C’eft Datame, en effet, c’eftluifeul qui l'immole*’ 
Mes efforts étaient vains & ma bonté Frivole. 
Revolons aux combats s c’eft mon premier devoir.- 
C’eft là qu’eft ma grandeur , c’eft là qu’eft mou 
pouvoir ; 

Mon autorité faible eft ici défarmée , 

J’ai ma voix au fénat , mais je règne à l’armée,* 
Le Héraut, 

Le père d’Aftérie , accablé par les ans , 

Les yeux baignés de pleurs , arrive à pas pefanjg 
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Se foutenantà peine , & d’une voix tremblante; 
Dit qu’il apporte ici pour fa fille innocente , 

Une jufte rançon dont il peut fe flatter 
Que votre cœur humain pourra fe contenter. 

T E U C E R. 

Quelle fimplicité dans ces mortels agreftes ! 

Ce vieillard a choifi des momens bien funeftes. 

De quel trompeur efpoir fon cœur s’eft-il flatté? 

Je ne le verrai point. Il n’eft plus de traité. 

‘ Le Héraut. 

Il a , fi je l’en crois , des préfens à vous faire 
Quivous étonneront. 

T E U C E R. 

Trop infortuné père l 

Je ne puis rien pour lui. Dérobez à fes yeux 
Du fang qu’on va verfer le fpe&acle odieux. 

Le Héraut. 

/ 

Il infifte ; il nous dit qu’au bout de fa carrière 
Ses yeux fe fermeraient fans peine à la lumière f 
S’il pouvait à vos pieds fe jeter un moment. 

Il demandait Datame avec empreiï'eraeut» 

T E U C E R. 

Malheureux ! 

D I C T I M E. 

Accordons, Seigneur, à fa vieillefTe 
Ce vain foulagement qu’exige fa faiblelfe. 

T E U C E R. 

Ab! quand mes yeux ont vu dans l’horreur de* 
combats , 

lülon époufe , & ma fille expirer dans mes bras , 

'U\ 
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Les confolations , dans ce moment terrible , 

Ne descendirent point dans mon ame fenfible. 

Je n’en avais cherché que dans mes vains projets 
D’éclairer les humains , d’adoucir mes fujets * 

Et de civilifer l’agrefte Cydonie. 

Du ciel , qui conduit tout , la fagelTe infinie , 
Réferve, je le vois, pour des plus heureux temS£ 
le jour trop différé de ces grands changement. 

Le monde avec lenteur marche vers la fageflè, (la) 
Et la nuit des erreurs eft encor fur la Grèce..... 

Que je vous porte envie , ô rois trop fortunés j 
Vous qui faites le bien dés que vous l’ordonnez l < 
Rien ne peut captiver votre main bienfaifante* 
Vous n’avez qu’à parler ; & la terre eft contente*' 

fin du troifième A fie» 



i. 


\ 
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A C T E ï V. 

* » . 

SCÈNE P REMIÈ RE. 

te vieillard ÀZÉMON , accompagné d’un efdaye 
qui lui donne la main . 

x * 1 

A Z £ M O N. 

(^UOI ! nul ne vient à moi dans ces lieux fo— 
litaires ! 

Je ne retrouve point mes compagnons » me* 
frères. : 

Ces portiques fameux où j’ai cru *I ue ro * s 
Se montraient en tout tems à leurs heureux Cré- 

tois , 

Et daignaient raffurer l’étranger en alarmes-, 
î^e (aident voir au loin que des foldats en armes. 
*Jn filence profond règne fur ces ramparts. 

Je laifl'e errer en vain mes avides regards. 
Datarne qui devait, dans cette cour fangîante , 
Précéder d’un vieillard la marche faible &. lente * 
Datame devant moi ne s’eft point préfenté. 

Ou n’offre aucun afyle à mA caducité.. 
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Il n’en eft pas ainfi dans notre Cydonie , 

Mais l’hofpitalité loin des cours eft bannie. 

O mes concitoyens ! fimples St généreux , 

Dont le cœur eft fenfible autant que valeureux , 
Que pourrez-vbus penfer quand vous faurez l’ou-» 
trage > 

Dont la fierté Crétoife a pu flétrir mon âge ! 

Ah ! fi le roi favait ce qui m’amène ici , 

Qu’il fe repentirait de me traiter ainfi I 
Une route pénible & la trifte vieilleiîe , 

De mes fens fatigués accableut la faiblefle. 

t ( Il s’affieï. ) 

\ » 

Goûtons fous ces cyprès un tt|j|ment de repos. 
Le ciel bien rarement raccordent nos travaux. 




SCENE IL 

A Z É*M O N fur le devant , T E UC E R , dan* 
le fond , précédé du HÉRAUT. 

A Z É M O N, au Héiaut. 

Irai- JE donc mourir aux lieux qui m’ont va 
naître , 

Sans avoir dans la Crète entretenu ton maître | 
Le HÉRAUT 

Étranger malheureux, je t’annonce mot roi* 
vient avec bonté , parle , raflure-toi* 

H A 
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A Z É M O N. 

Va , puifqu'à mi prière il daigne condefcendre , 
Qu’il rende grâce aux Dieux de me voir, de 
m’entendre, 

T E U C E R. 

£h bien, que prétendi-tu , vieillard infortuné I 
Quel démon deftruâeur à ta perte obftiné, 

Te force si déferrer ton pay* , ta famille , 

Pour être ici témoin du malheur de ta fille ? 

À Z é M O N , s’étant levé. 

Si ton cceur eft humain , fi tu veux m’écouter , 

Si le bonheur pubUc a de quoi te flatter, 

Elle n’eft pointfFplaindre ; & , grâces à mon zèle, 
Un heureux avenir fe déploîra pour elle. 

Je viens la racheter. 

T E U C E R; 

Apprends que déformai* , 

Il n’eft plus de rançon , plus d’efpoir , plus de 
paix. 

Quitte ce lieu terrible. Une ame paternelle 
Ne doit point habiter cette terre cruelle, 

A Z É M O N. 

Va , craint que je ne parte, 

T E U C E R. 

Àinfi donc de fon fort 
Tu fera» le témoin , tes yeux verront fa mort 1 

A Z É M O N. 

> * 

Elle ne mourra point. Datame a pu t’inftruire 
Du deûein qui m’amène , & qui dut le conduira 
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TRAGÉDIE . 

T E U C E R. 

Datame de ta fille a caufé le trépas. 

Lo in de l’affreux bûcher précipite tes pas. 
Retourne, malheureux, retourne en ta patrie , 
Achève en gémiffant les reftes de ta vie. 

La mienne eft plus cruelle; & tout roi que je fuis,' 
Le* Dieux m’ont éprouvé par de plus grands 
ennuis. 

Ton peuple a maffacré ma fille avec fa mère. 

Tu retiens comme moi la douleur d’être père. 

Va , quiconque a vécu dut apprendre à fouffrirj 
On voit mourir les fiens avant que de mourir. 
Pour toi , pour ton pays , Aftérie eft perdue. 

Sa mort , par mes bontés , fut en vaiu fufpeudue* 
La guerre recommence,, & rien ne peut tarir 
nouveaux flots du fang déjà prêts à courir. 

.A Z É M O N. 

Je pleurerais fur toi plus que fur ma patrie , 

Si tu laill'ais trancher les beaux jours d’Aftérie. 
Elle vivra , crois-moi ; j'ai des gages certains 
Qui toucheraient les coeurs de tous fes afl'aflinî. 

T E U C E R. 

► 

Ah! père infortuné , quelle erreur te tranfportef 
A Z E M O N. 

Quand tu contempleras la cançon que j’apporte £ 
Sois fûr que ces tréfors à tes yeux préfentés , 

Ne mériteront pas d’en être rebutés ; 

Ceux qu’Achilte reçut du fouveruin de Troie , 
N’cgalaicnt pas les dons que mon pays t’envoie, 
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T E ü c E R. 

Cefle de t’abufer; remporte tes préfens. 

Puiifent les Dieux plus doux confoler tes vieux 
ans ! 

Mon père, à tes foyers j’aurai foin qu’on te guide# 


SCÈNE 111. 

TEUCER , DICTIME, AZÉMON,’ 
LE HÉRAUT, GARDES. 

Dictime. 

jA. H ! quitte! les parvis de ce temple homicide » 
Seigneur , du facrifice on fait tous les apprêts. 
Ce, fpe&acle eft horrible , & la mort eft trop 
prés. 

te feul afpeâ des rois ailleurs fi favorable , 

Porte par-tout la vie St fait grâce au coupable. 

/ Vous ne verriez ici qu’un appareil de mort. 

D’un barbare étranger on va trancher le fort. 
Mais vous favez quel fang d’abord on facrifie , ^ 
Quel zèle a préparé cetholocaufte impie. 

Comme on eft aveuglé ! mes raifons ni mes pleurs 
N’ont pu de notre loi fufpendre les rigueurs, 
te peuple , impatient'de cette mort cruelle, 
L’attend comme une fête augufte & folennelle. 
L’autel de Jupiter eft orné de feftons , 

On porte à l’envi fon encens 8t fes dons. 

Vous entendrez bientôt la fatale trompette , 

A ce lugubre fon , qui trois foisfe répète. 
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TRAGEDIE. ' 

Sous le fer confacré lavidime à genoux.... 

Pour la dernière fois , Seigneur, retirons-nous. 
Ke fouillons point nos yeux d’un culte sbomi^* 
nable. 

T E U C E R. 

Hélas-, je pleure encor ce vieillard vénérable. 

Va , fur- tout, qu’on ait foin de fes malheureux 
* jours , 

Dont la douleur bientôt va terminer le cours. 

Il eft père i 8t je plaint ce facré caradère. , 

* 'J 

A Z É M O N. 

Je te plains encor plus ; ... & cependant j’efpérej 
T E U C E R. 

Fuis , malheureux , te dis-je. 

A Z É M O N, l’arrêtant. 

Avant de me quitte^ 

Écoute encor un mot. Tu vas donc préfenter 
D’Aftérie à tes Dieux les entrailles fumantes ? 

De tes prêtres Cretois , les mains toutes fan*j 
glantes , 

Vont chercher l’avenir dans fon fein déchiré ? 

Et tu permets ce crime ? 

T E U C E R. 

Il m’a défefpéré. 

Il m’accable d’efiroi , je le hais , je l’abhorre , 

J’ai cru le prévenir, je le voudrais encore. 

Hélas ! je prenais foin de fes jours inuocens : 

Je rendais Aftciie à fes trilles parens. 

Je feus quelle eft ta perte St ta douleur amère. •« 
C’en eft fait. 

H 4 
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t 

A Z É M O N. 

Tu voulais la rq/nettre à fon père| 
Va , tu la lui rendras. 

( Deux Cydoniens apportent une cajjette couvert t 
> de lames d’or. ÂzéMON continue.) 

Enfin donc en ces lieux 

On apporte i tes pieds ces dons dignes def 
Dieux. 

T E V C E R. 

Que vois-je ? 

fÀ Z É M O N, 

Ils ont jadis embelli tes demeure! 

Ils t’ont appartenu, ... Tu gémis & tu pleures...,. 
Ils font pour Aftérie , il faut les conferver. 
Tremble, malheureux roi, tremble de t’enpriver* 
A^rie eft le prix qu’il eft temps que j’obtienne. 
Elle n’eft pas ma fille..,,. Apprends qu’elle eft lf 
tienne. 

T E U C E R, 

. ô ciel ! 

D I C T I M E. 

O providence ! 

A Z É M O N. 

Oui , reçois de ma main 
Ce gage , ces écrits , témoins de fon deftin. 

( Il tire de 1 a cajjette un écrit qu’il donne à Teucer t 
qui l’examine en tremblant. ) > . 

Ce pyrope éclatant qui brilla fur fa mère , 

Quand le fort des combats à tous deux fi con- 
traire , 
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T'enleva ton époufe & qu’il la fit périr; 

Voilà cette rançon que je venais t’offrir. 

Je te l’avais bien dit: elle eft plus précieufe 
Que tous les vains tréfors de ta cour fomptueufe, 

T E U C E R , s'écriant . 

Ma fille ! 

D I C T I M E, 

Juftes Dieux ! * ^ 

Te II C E K, tmbrajjant A^émon. 

Ah ! mon libérateur 

Mon père ! mon ami ! mon feul confolateur 1 
A Z É M O N. 

De la nuit du tombeau mes mains l’avaient fauvée; 
Comme un gage de paix je l’avais élevée; 

Je l’ai vu croître en grâces , en beauté , en vertus : 
Je te la rends. Les Dieux ne la demandent plus* 

T E U C E R , d DiâimCm 

Ma fille !.. » Allons , fuis-moi. 

DlCTI ME, 

Quels moment ! 

T E U C E R. 

Ah! peut-être 

Qfl l’entftfue & YmU\ t & déjà le grand-prêtre,!*! 

H > 
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Gardes qui me fuivez , fécondez votre roi....? 

( On entend la trompette, ) 

Ouvrez-vous , temple horrible I ( * ) ah J qu’eft- 
ce que je voi l 
Ma fille t 

P H A R è S. 

Qu’elle meure 1 

T E V C E R. 

Arrête ! qu’elle vive f 
A Z S M O N. 

Aftérie ! 

P H A R È S , à Teucer. 

Ofes*tu délivrer ma captive ? ' 

Teucer. 

Miférable ! ofei-tu lever ce bras cruel f . .. . 
pieux! béniflez les mains qui brifentvotre autel; 
C’était l’autel du crime. 

( Il renverfe l’autel , & tout l'appareil dufacrifice. ) 

Phares. 

v v Ah 1 ton audace impie , 
Sacrilège tyran , fera bientôt punie. 

— .... . .... .m — 

(■*) Il enfonce la porte, le temple s’ouvre^ 
On voit Pharés entouré de facrificateurs- Aftérie 
eft à genoux aux pieds de l’autel. Elle fe retourne 
vers Pharés en étendant la main le regardant 
.avec horreur : & Phares , le glaive à la main, 
eft prêt à frapper. 
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TRAGEDIE. : 

/■ 

A S T É R I E , à Tcucer, 

Sauveur de l’innocence , augufte prote&eur , 

Eft'Ce vous dont le bras équitable & vengeur 
De mes jours malheureux a réuni la trame ? 

AMI fi vous les fauvez , faüvez ceux de Datâmes 
Étendez jufqu‘à lui vos fecours bienfaifans» 

Je ne fuis qu’une efclave. 

D I C T I M I. 

Ô bienheureux momeftsl 

T E U C E R. ' 

Vous efclave ! 6 mon fang ! fang des rois ! fiÛe 
chère ! 

Ma fille ! ce vieillard t’a rendue à ton père. 

Astérie. 

Qui 1 moi ! 

T E U C E R. 

Mêle tes pleurs aux pleurs que Je répan»; 
Coûte un deftin nouveau da; s mes emb.aiVemeni» 
Image de ta mère, à m«s vieux ans rendue , 

Joins ton ame étonnée à mon aire éperdue» 

ASTÉRIE. 

« mon roi I * 

T E U C E R. 

Dis mon père... il n’eft point d’autre nom» 
ASTÉRIE. 

Bêlas » efi.il bien vrai, généreux Azémonl 

. • H d . 


Digitized by Google 



iss ion di mïnos i 

/ 

Azémon. 

J'en ittefte les Dieux. 

T E U C E R. 

Tout eft connu. 

. • 

Astérie. 

Mon père f„'J 

T E U C E R , àfes Cardes. 

Qu’on délivre Datame en ce moment profpêre«„î 
,Veu* x écoutez. 

Astérie. 

- • 6 ciel ! ô deftins inouii l * 

Oui , fi je fuis à vous , Datame eft votre fils. 

3e vois , je reconnais votre ame paternelle. 

/-s . 

D I C T I M E. 

.Seigneur , voyez déjà la fa&ion cruelle , 

JDans le fond de ce temple environner Phares ; 
Déjà de la vengeance ils font tous les apprêts : 
On court de tous côtés. Des troupes fanatiques 
.Vont, le fer dans les mains, inonder ces porti- 
ques. 

Regardez Mérione , on marche autour de lui ; 
Tout votre 8mi qu’il eft , il paraît leur appui. 
Eft-ce là ce héros que j’ai vu devant Troye ? 

• Quelle fureur aveugle à mes yeux fe déploie î. 
L’inflexible Phares a-t-il dans tous les cœurs 
Des^poifons de Ion ame allumé les ardeurs ? 

Il n entendit jamais la voix de là nature, 
li v* vouj açcufer de fraude , d’impofture, 
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Datame en fa puiflance & de fe* fer* chargé 
A reçu fon arrêt , & doit être égorgé, 

ASTÉRIE. 

Datame ! ah! prévenez le plu* grand de fes crimes. 
T E U C E R. 

Va, ni lui, ni fes Dieux n’auront plus de viétimej, 
Vâ , l’on ne verra plus de pareils attentat*. 

D I C T I M E. 

Tranquille, il frapperait votre fille en vos bras.- 
Et le peuple à genoux témoin de fon fupplice, 
Des Dieux, dans fon trépas , bénirait la juftice, 

T E ü C E R. 

Quand il faura quel fang fa main voulut verfer { 
Le barbare , crois-moi , n’ofera m’oft'enfer. 
Quoique Datame ait fait, je veux qu’on le révère.' 
Tout prend dans ce moment un nouveau carac^j 
tère. 

Je ferai refpe&er les droits des nations. 

D I C T I M E. 

Ne vous attendez pas dans ces émotions 
Que l’orgueil de Phares s’abailïe à vous ComJ 
plaire , 

Il attelle les loix , mais il prétend les faire. 

T E ü C E R. 

Il y va de fa vie. Et j’aurais de ma main 
Dans ce Temple ; à l’autel immolé l'inhumain â 
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Si le refpe& des Dieux n’eût vaincu ma colère. 

Je n’étais point armé contre le fanôuaire ; 

Mais tu verras qu’enfiu je fais être obéi. 

S’il ne me rend Datame il en fera puni y 
Dût fous l’autel i'anglanc tomber mon trône en 
cendre. 

( à Ajiérie. ) 

Je cours y donner ordre , St vous pouvez m’at- 
tendre. 

Astérie. 

Seigneur ! .... fauvez Datame,,.. approuvez notre 
amour. 

Mon fort eft en tout rems de vous devoir le jour. 

T E U C E R (au Héraut. ) 

Prends foin de ce vieillard qui lui fervit de père 
Sur les fauvages bords d’une terre étrangère» 
Veiile fur elle. 

A Z É M O N. 

O roi ! ce n’eft qa’en ton pays 
Que ton cœur paternel aura des ennemis.,,, 

( 'Teucer fort avec Didtim* 6- fes gardes. ) 

. O roi Divinité qui régis la nature , 

Tu n'as pas foudroyé cette demeure impure 
Qu’on <jfe nommer temple , 8t qu’avec tant d’hor- 
reur 

Du fang des nations on fouille en ton honneur! 
C’eli va ces lieux de mort , en ce repaire infâme 
. Qu’qu ail#» immoler Azérie ôc Paume 1 
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Providence éternelle , as-tu veillé fur eux? 

Leur as-tu préparé des deltins moins affreux? 
Fous n’avons point d’autels où le faible t’im— 
plore i ( i J ) 

Dans nos bois , dans nos champs je te vois , j® 
t’adore ; 

Ton temple eft comme toi dans l’univers entier», 
Je n’ai rien à t’offrir, rien à facrifier. . 

C’efttoi qui donnes tout. Ciel ! protège une vie. 
Qu’à celle de Datame, hélas ! j’avais unie ! 

. Astérie. 

S’il nous faut périr tous , fi tel eft notre fort , 
Fous favons , vous 8 c moi , comme on brave la 
mort. 

Vous me l’avez appris •, vous gouvernez mon ameï 
Et je mourrai du moins entre vous 8t Datante* 

Fin du quatrième Aâe, 



% 
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ACTH V. 

* . 

rfrrflï&z&rzgk*» 

SCÈNE FREMI È RE. 

TEUCER, AZÉMON, MÊRIONE , 
LE HÉRAUT, Suite. 

■ T E U C E R ( au Héraut . ) 

L L E Z , ditet-leur bien que dans leur arro« 
gance 

Trop long • terni pour faibleile ils ont pris ma 
clémence. 

Que de leurs attentats mon courage eft Iafl'é , 
Que cet autel affreux par mes mains renverfé 
Eft mon plus digne exploit & mon plus grand 
trophée. 

Que de leurs fa&ions enfin l’hydre étouffée , 
Sur mon trône avili , fur ma trille maifon 
Ne diftillera plus les flots de fon poifon. 

U faut changer de loin , il faut avoir un maître..,' 

( Le hJrauî fort. ) 

( à Jlfe'rione . ) 

Et vous qui «e favez ce que vous devez être , 
Vous qui toujours douteux entre Phares 8c moi , 
Vous êtes cru trop grand pour fervir votre roi, 
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Prétendez-vous eneor , orgueilleux Mérione 
Que vous pouvez abattre ou foutenir mon trône î 
Ce roi dont voui ofez vous montrer fi jaloux 
Pour vaincre 6c pour régner n’a pas befoin de 
vous. 

Votre audace aujourd’hui doit être détrompée. 

Ou pour ou contre moi tirez enfin l’épée. 

Il fauidans le moment , les armes à la main , 
||e combattre , ou marcher fous votre fouverain, 

MÉRIONE. 

S'il faut fervir vos droits , ceux de votre famille j 
Ceux qu’un retour heureux accorde à votre fille » 
Je vous offre mon bras, mes tréfors 8c mon fang, 
Mais fi vous abufez de ce fuprême rang , 

Pour fouler à vos pieds les loix de la patrie , 

Je la défends , Seigneur, au péril de ma vie» 
Père & monarque heureux, vous avez réfolu 
D’ufurper malgré nous un empire abfolu , 

De courber fous le joug de la grandeur fuprême 
JLes miniftres des Dieux, 8c les grands, 8c moi» 
même ; 

Des vils Cydoniens vous ofez vous fervir 
Pour opprimer la Crète 8c pour ntfUs ailervir. 
Mais de quelque grand nom qu’en ces lieux on 
vous [nomme 

Sachez que tout l’état l’emporte fur un homme*' 
T E U C E R. 

Tout l’état eft dans moi... Fier 8c perfide ami , 
Je ne vous connais plus que pour mon ennemi t 
Courez à vos tyrans» 
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M £ R I O N E. 

V r ous le voulez ? 

T E v c £ R. 

J’efpère 

Vous punir tous enfemble. Oui i marchez , témé- 
raire , 

Oui, combattez fous eux, je n’en fuis point 
jaloux 

Je les méprife allez pour les joindre avec vous* 

(' Atcnone fort. ) 

( à Ajémon. ) 

Et toi , cher étranger , toi , dont l’ame héroïque 
M’a forcé , malgré moi , d’aimer ta république , 
Toi , fans qui j’eulle été dans ma trille grandeur j 
Un exemple éclatant d’un éternel malheur , 

Toi, par qui je fuis père, attends fous ces om- 
brages , 

Ou le comble , ou la fin de mes fanglans outra-' 
ge». 

Va , tu me reverras mort ou viûorieux. 

( Il fort. ) 

A Z É M O N. 

Ah ! tu deviens mon roi... Rendez - moi , jufte* 
Dieux , 

Avec mes premiers ans la force de le fuivre l 
Que ce héros triomphe , ou je celle de vivre ! 
Datame Si tous les fiens , dans ces lieux rafle câ- 
blés 

ïv’y feraient - ils venus que pour être immolés ! 

Que devient Aftérie ? .... Ah 1 mes douleurs nou- 
i ' velles 

Me 1cm encor verfer des larmes paternelles. 


u 
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SCÈNE II. 

» v h 

ASTÉRIE, AZÉMON, GARDES* 
Astérie. 

fi I E L ! où porter mes pas , 8c quel fera moA 
fort I 

' A Z É M O N. 

Garde-toi d’avancer vers les champs de la morfi 
Ma fille 1 ... de ce nom mon amitié t’appelle j 
Digne fang d’un vrai roi , fais l’enceinte cruelle j 
Fuis le temple exécrable où les couteaux levés 
Allaient trancher les jours que j’avais confervés^ 
Tremble. 

Astérie. 

Qui moi trembler ! vous qui m’avez conduite^ 
Ce n’était pas ainfi que vous m’avez inftruite. 
Leroi, Datame 8c vous , vous êtes en danger i 
C’eft moi feule , c’eft moi qui dois le partager, 

J A Z É M O N. 

Ton père le défend. 

Astérie. 

Mon devoir me l’ordonnej 
A Z É M O N. 

Sans armes 8c fans force , hélas 1 tout m’aban- 
donne. 
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Aux combats autrefois ces lieux m’ont vu courir 1 
Va , nous ne pouvons rien. 

ASTÉRIE ( voulant fortir. ) 

. Ne puis-je pas mourir ? 

A Z É M O N ( Je métrant au devant d'elle, ) 

Tu n’en fus que trop près. 

Astérie. 

Cette mort que j’ai vu*j 
Sans doute était horrible à mon ame abattue , 
Inutile au hé: os qui vivait dans mon coeur, 
J’expirais en vi&ime & tombais fans honneur. 

La mort avec Datame eft du moins généreufej 
La gloire adoucira ma deftinée affreufe : 

Les filles de Cydon toujours dignes de vous 
Suivent dans les combats leurs pareils , leurs 
, époux } 

Et quand |la main des Dieux me donne un roi 
pour père , . 

Quand je connais mon fang , faut - il qu’il dégé« 
nère ? 

Les plaintes, les regrets & les pleurs font perdus* 
Reprenez avec moi vos antiques vertus ; 

Et s’il en eft befoin rafler mitiez mon ame. 

J’ai honte de pleurer fans fecourir Datame. 
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SCÈNE III. 

Les Perfonnages précéder)! , D À T A M E, 
Data me. 

I L apporte à tel pieds fa joie Sc fa douleur. 

Astérie. 

Que dis «tu ? 

A Z É M O K. 

Quoi , mon fils ? * 

Astérie; 

Teucer n’eft pas vainqueur! 

D A T A M E. 

II i’eft , n’en doutez pas ; je fuis le feul â plaindrai 

Astérie. 

Vous vivez tous les deux. Qu’aurais-je encor A 
craindre ! , 

ô ciel 1 ô Providence 1 enfin triomphe auflfi 
De tous ces Dieux affreux que l’on adore ici. 

D A T A M E. 

Il avait à combattre en ce jour mémorable 
Des tyrans de l’état le parti redoutable , 

Les Arcontes , Phares , un peuple furieux 
Qui trahiflant fon père a cru fervir fes Dieux. 
Nous entendions leurs cris tels que fur nos rivage^ 
Les fixement des vents appellent les orages \ 
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Et nous étions réduits au défefpoîr honteux 
De ne pouvoir mourir en combattant contre eux. 
Teucer a pénétré dans la prifon profonde 
Où , cachés aux rayons du grand aftre du monde. 
On nous avait chargés du poids honteux des fers. 
Pour être avec toi-même en facrifice offerts , 

Ainfi que leurs agneaux , leurs beliers , leurs 
geniffes , 

Dont le fang , difent-ils , plaît à leurs Dieux pro- 
pices. 

Il nous arme à l'inftant.Je reprends mon carquois. 
Mes (fards , mes javelots dont ma main tant de 
fois - 

ÏVÏoifl'onna dans nos champs leur troupe fugitive. 
Bientôt de fes Cretois une foule craintive 
Fuit, Sx. laiffe unchamp libre au héros que je fers. 
JLa foudre eft moins rapide en traverfant les airs. 
Il voie à ce grand chef , à ce fier Mérione , 

Il l’abat à fes pieds ; aux fers on l’abandonne , 
On l’enchaîne à mes yeux. Ceux qui le glaive en 
• main 

Couraient pour le venger l’accompagnent foudain, 
Je les vois fous mes coups roulans dans la pouf- 
fière. 

Tout couvert de leur fang je vole au fan&uaire , 
A cette enceinte horrible 8c fi chère aux Cretois, 
Où de leur Jupiter les déteftables loix 
Avaient proferit ta tête en holocaufte offerte , 
Où des voiles de mort indignement couverte 
On t’a vue à genoux Je front ceint d’un bandeau 
Jfrête à verfer ton fang fous les coups d’un bour- 
reau. 
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Ce bourreau facrilége était Pharès lui - même j 
Il confervait encor l'autorité fuprême 
Qu’un délire facré lui donna fi long-tems 
Sur les ferfs odieux de ce temple habitans. 

Ils l’entouraient en foule ardens à te défendre j 
Appelant Jupiter qui ne peut les entendre ; 

Et poufiant jufqu’au'ciel des hurlemens affreux. 

Je les écarte tous , je vole au milieux d’eux. 

Je l’atteins , je le perce , il tombe & je m’écrie* 
Barbare , je t’immole à ma chère Aftérffe. 

De ma jufte vengeance & d’amour tranfporté 
J'ai traîné jufqu’à toi fon corps enfanglanté ; 

Tu peux le voir , tu peux jouir de tavi&ime; 
Tandis que tous les Gens étonnés de leur crimcj 
Sont tombés en filence , & faifis de terreur , 

J.e front dans la pouffiére aux pieds de leuç 
vainqueur. 

A Z É MON. 

Mon fils I je meurs content. 

A S T i R I E. 

, j . » ‘ . ... 

O nouvelle patrie î 

Ce jour eft donc pour moi le plus beau de ma 
vie ! 

Cher amant ! cher époux ! 

D A T À M E. 

J’ai ton cœur , j ? ai ta foï J • 
Mais ce jour de ta gloire eft horrible pour moi* 

Astérie. 

Eft - il quelque danger que mon amant redoute f 
Non , Datame eft heureux. 
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D A T A M E. 

Je l’eufle été fans doute, 
Lorfque dans nos forêts St parmi nos égaux 
Ton grand cosur attendri donnait à mes travaux 
Sur cent autres guerriers la noble préférence ; 
Quand ta main fut le prix de ma perfévérance , 

Je me croyais à toi. La fille d’Azémon 
Pouvait avec plaifir s’honorer de mon nom; 

Tu le fais , digne ami , ta bonté paternelle 
Encourageait l'amour qui m’enflamma pour elle* 

A Z É M O N. 

Et je dois l’approuver encor plus que jamai*. 

A 8 TER I E. 

Tes exploits , mon eftime, & tes nouveaux bien- 
faits , 

Seraient - ils un obftacle au fuccès de ta flamme ? 

Qui dans le monde entier peut m’ôter à Datame { 

- • 

Datame. 

t 

Au fortir du combat , à ton père , i .ton roi 
J'ai demandé ta main , j’ai réclamé ta foi , 

Non pas comme le prix de mon faible fervice -, 
jtfais comme un bien facré fondé fur la juftice , 
Un bien qui m’appartient , puifque tu l’as promis. 
Sanglant , environné de morts & d’ennemi* 
vivais f je mourais pour i* feule Aftérie. 

ASTÉRIE; 
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Astérie. 

Eh bien eft - il en Crète une ame affez hardie 
Pour t’ofer difputer l’objet de ton amour ? 

D A T A M E. 

Ceux qu’on appelle grands dans cette étrange 
cour , 

Et qui femblen» prétendre à cet honneur iniigne » 
Déclarent qu’un foldat ne peut en être digne..** 
S’ils ofalent devant moi... 

A Z É M O N. 

Refpeôable Soldat , 

Aftérie eft ta femme, ou Teucer eft ingrat. 

• ; Astérie. 

Il ne peut l’être. 

D A T A M E. 

On dit que dans cette contrée 
La majefté des rois ferait déshonorée. 

Je ne m’attendais pas que d’un pareil affront 
Dans les champs de la Crète on pût couvrir mon; 
front. 

Astérie. ; 

* 9 t 

Il fait rougir le mien. 

D à T A M E. 

La main d’une princeflï 
Ne peut favorifer qu’un prince de la Grèce. 

Voilà leurs loi», leurs mœurs. 

Tome XI* l 
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Astérie. 

Elles font à mes yeu< 
Ce que la Crète entière a de plus odieux. 

De ces fameufes loix qu’on vante avec étude , 

La première en ces lieux ferait l’ingratitude ? ..<4 
Aa loi qui m’immolait à leurs Dieux en fureur 
Ne fut pas piusinjufte , St n’eut pas nfbins d’hor- 
reur. 

Je refpette mon père , St je me fens peut-être 
Digne du fang des rois où j’ai p uifé mon être* 
Je l’aime ; il m’a deux fois ici donné le jour. 
Mais je jure par lui , par toi , par mon amour , 
Que s’il tentait la foi que ce cœur t’a donnée » 

Si du plus grand des rois il m’offrait l’hyménée j 
Je lui préférerais Datame St mes déferts. 

Datame efl mon feul bien dans ce vafte universi 
Je foulerais aux pieds trône , feeptre» couronne* 
Datame eft plus qu’un roi. 
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SCÈNE [r & dernière. 

Les perfonnage* précédens , T E U C E 
MER I O N £ enchaîné , Cydoniens > Soldats * 
Peuple. 

T E U C,E R. 

*T'cN-père le le dcnme ^ 

Ï1 eft à toi. Nos loin fe taifent devant lui* 
Astérie. 

Ah! vous feui êtes jufte, 

T E U C E R. 

Oui , e«ut change aujourd'hui#* 
Oui , je détruis en tout l'antique barbarie. 
Commençons tous les trois une nouvelle vie. 
Qu’Azémon foit témoin de vos nœuds étemels. 
Ma main va les former à de nouveaux auttls. - 
Soldats , livrez ce temple aux fureurs de la; 
flamme : 

( On voit le temple en feu , & ïïïïe pa tie qvi tombe 
dans le fond du théâtre. ) 

Pour mon digne héritier reconnaifl’ez Datame.* 
Reconn.aiffez ma fille, & fervqz-nous tous trois 
Sous de plus juftes Dieux, fous de plus faiutesf • 
lcix. 

c à AJlèrie. ) 

Le peuple en apprenant de qui vous êtes née • 

Ün déteftani 1 a loi qui vous a condamnée ÿ 

I 4 
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Eperdu , confterné , rentré dans l’on devoir, 
Abandonne à Ton prince un fuprême pouvoir. (14) 

( à Mèrione. ) 

Vis , mais pour me fervir , fuperbe Mérione. 

Ton maître t’a vaincu , ton maître te pardonne* 
La cabale & l’envie avaient pu t’éblouir; 

Et ton feul châtiment fera de m’obéir,... 

-- Braves Cydoniens, goûtez des jours profpéres t 
libres , ainfi que moi , ne foyez que mes frères : 
Aimez les loix, les arts ; ils vous rendront heu- 
reu$...» 

Honte du genre humain , facrifices affreux * 
Pérille pour jamais votre indigne mémoire. 

Et qu’aucun monument n’en conferve l'hiftoiref.,* 
Nobles , foyez fournis &. gardez vos honneurs... 
Prêtres & grands , & peuple , adoucifl'ez vos 
mœurs. 

Servez Dieu déformais dans un plus digne tern* 
pie , 

Et que la Grèce ioftruite imite votre exemple, 

D A T A M E. 

Demi-Dieu fur la terre , ô grand homrtre I 6. 
grand roi 1 

jRègne , règne à jamais fur mon peuple & lu* 
moi. 

Je ne méritais pas le trône où l’on m’appelle ; 
Mais j’adore Aftérie , & me crois digne d’elle. 

Fin du cinquième 6 * dernier Ade, 

1 

' ■ i 

. » 
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Jl ne faut pas s’imaginer qu’il y eût en Grèce 
un feul roi defpotique. La tyrannie afiatique était 
en horreur : ils étaient les premiers magiftrats* 
comme encor aujourd’hui , vers le feptentrion , 
nous voyons plufieurs monarques ^aflujettis aux 
ïoix de leur république. On trouve une grande 
preuve de cette vérité dans l’Œdipe de Sopho* 
cle ; quand Œdipe en colère contre Créon crie * 
Thebes , Créon dit , Thebes ; il m'eji permis 
comme ù vous de cr er , Thébes , Thèbes. Et il 
ajoure , qu'il ferait bien fâche d’être roi , que fa 
condition efi beaucoup meilleure que celle d’un 
monarque , qu'il ef plus libre & plus heureux. 
Vous verrez les mêmes fentimens dans l’Êle&re 
d’Euripide , dans les fuppliantes , & dans pref- 
que toutes les tragédies grecques. Leurs auteurs 
étaient les interprètes des opinions & des moeurs 
de toute la nation. 

(a) En pleurant fur un fis par lui-même immole. 

Le parricide confacré d’Idoménée en Crète , 
p’eft pas le premier exemple de - ces facrifices 

I i 
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NOTES. 


abominables qui ont fouillé autrefois prefqu®' 
toute la terre. Voyex las note» fuivar.tes. 

Scène I , vers 40. 

* Ont vu d'un ail tranquille égorger Polixène» 

Les poète» 8c les l.lftorlens difent qu’on im- 
mola Polixéne aux mânes d’Achille; 8t Homère 
décrit le divin Achille facrifiaut de fa main douze 
citoyens Troyens aux mânes de Pîtrocle. C/eft 
â peu près l’hiftuire des premiers barbares que 
nous avons trouvés dans l’Améiique feptentrio», 
tiale II paraît, par fout ce qu’on nous raconte 
des anciens tems de la Grèce , que fes habitans 
n’étaient que des fauvagcs fuperftmeux & fan- 
quinaires , chez lefquels il y eut quelques Ban- 
des qui chantèrent des Dieux ridicules & des 
quer iers ttès-grofliers vivans de rapine. Mais, 
ces Bardes étalèrent des images frappantes 
fublimes , qui fubjugueut toujours l’imagina- 
tiou. 

( N. B . Le lecleur s’apercevra aifémçnt qu’ott 
a oublié un numéro â cette note, ) 

{$>) Elle ejl encor barbare. 

\ , 

Il faut bien que les peuples d’Occident , â 
commencer par les Grecs , fufl'ent des barbares 
du tems de la guerre de Troie. Euripide dans 
un fragment qui nous e fl refié de la tragédie des 
Cretois , dit que dans leur île les prêtres rpatv^. 
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paient de la chair crue aux fêtes no&urnes de 
Bacchus. Qa fait d’ailleurs , que , dans plufieurs 
de ces antiques orgies , Bacchus était famommé 
mangeur de chair crue. 

Mais ce n’était pas feulement dans l’ufage • 
de cette nourriture que confiftait alors la bar-« 
barie grecque. Il ne faut qu’ouvrir les poèmes 

d’Homère pour voir combien les mœurs étaient^ 
féroces, 

C’eft d’abord un grand roi qui refufe avec 
outrage de rendre à un prêtre fa hile dont es. 
prêtre apportait la rançon ; c’eft Achille qh| 
traite ce roi de lâche & de chien. Diomède 
Blefl'e Vénus & Mars qni revenaient d’Ethiopie 
où ils avaient foupé avec tous les Dieux. Jupiter 
qni a déjà pendu fa femme une' fois , la menace 
de la pendre encor. Agamemnon dit aux Grèce 
aflfemblés , que Jupiter machine contre lui Ici' 
}Ius noire des perfidies. Si le* Dieux font per- 
fides , que doivent être les hommes 1 

Et que dirons-nous de la générofité d’A- 
chille envers He&or ? Achille invulnérable à 
qui les Dieux ont fait une armure défenfive très- 
inutile i Achille , fécondé par Minerve, dont 
Platon fit depuis le ^JLcgos divin , le verbe; 
Achille } qui ne tue He&or que parce que lx 
Sagefle , fille de Jupiter ( le Zogos ) a trompé 
ce héros par le plus infâme menfonge , & par 

plus abominable preftige. Achille , enfin g 

I 4 
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ayant tué fi aifément pour tout exploit le pieu* 
Heôor , ce prince mourant prie fon vainqueur 
de rendre fon corps fanglant à fes parent, Achille 
lui répond : Je rouirais te hâcher par morceaux 
& te manger tout cru. Cela pourrai» juftifier .les 
prêtres Crétoit , s'ils u’étaient pas faits pour 
jfervir d’exemple. 

Achille ne s’en tient pas il ; il perce les ta» 
Ions d’He&or , y pafle une lanière , 8 1 le traîne 
afafi par les pieds dans la campagne. Homère 
ne dormait pas quand il chantait ces exploits de 
Cannibales ; il avait la fièvre chaude } & les 
Grecs étaient atteints de la rage. 

Voilà pourtant ce qu’on eft convenu d’ad- 
mirer de l’Euphrate au mont Atlas , parce que 
Ces horreurs abfurdes furent célébrées dans une 
langue harmonieufe , qui devint la langue uni- 
terfelle. 

{4) Ces durs Cyionient. 

La petite province de Cydon eft au nord de 
l’île de Crète. Elle défendit long-tems fa li- 
beité , &. fut enfin afiujettie par les Cretois , 
qui le furent enfuite à leur tour par les Romains , 
par les empereurs Grecs , par les Sarrsiins , 
par les Croifés , par les Vénitiens , par les 
^furcs. Mais par qui les Turcs le feront»ils ? 

(5 ) Le temple de Gortine. 

La ville de Gortine était la capitale de la 
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Crète ï on l’on avait élevé le fameux temple de. 
Jupiter. 

(< ) De Jept ans en Jept ans. 

Le but de cette tragédie eft dç prouver qu’il 
faut abolir une loi , quand elle eft irjufte. 

L’hiftoire ancienne , c’eft-à-dire la Fable, a 
dit depui» iong-tems que ce grand légiflateur 
Minos, propre fili de Jupiter & tant loué par 
le divin Platon , avait inftitué des facrifices de 
fang humain. 

Ce bon & fage légiflateur immolait tous les 
ans fept jeunes Athéniens : du moins Virgile 
le dit : 

Infonhis îethum Androgeo tùm pendere panas 

Cecropida jujjî , miferum Jeptena quct annis 
Corpora natorum. 

Ce qui eft aujourd’hui moias rare qu’un tel 
facrifice , c’eft qu’il y a vingt opinions diffé- 
rentes de nos profonds fcoliaftes fur le nombre 
des viôimes & fur le tems où elles étaient facri*. 
fiées au monftre prétendu , connu fous le nom 
de Minotanre , monftre qui était évidemment le 
petit* fils du fage Minos. 

Quel qu’ait été le fondement de cette fable j 
il eft très - vraifemblable qu’on immolait des 
hommes en Çrète , comme dans tant d’autres 

I i 
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s dé- 
centrées. Sanchoniaton , cité par EuTebe (*fr 
prétend que cet afte de religion fut inftitué dy 
tems immémorial. Ce Sanchoniaton vivait long- 
tems avant l’époque od l’on place Moïfe , & 
huit cens ans après Thaut , l’un des légilla- 
tèurs de l’Égypte , dont les Grecs firent de>% 
puis le premier Mercure. 

Voici les paroles de Shnchoniaton traduites 
par Philon de Biblos , rapportées par Eufcbe. 

** Chez les anciens , dans les grandes cala— 
„ mités , les chefs de l’ctat achetaient le falur 
,, du peuple en immolant aux Dieux vengeurs 
„ les plus cher* de leurs enfzns. Ilous ( ou 
,, Chronos félon les Grecs , ou Saturne , que 
,, les Phéniciens appellent Ifrael , & qui fut 
,, depuis placé dans le ciel ) , facrifia ainfi fon 
3 , propre fils dans un grand danger Où fe trou-- 
„ vait la république. Ce fils s'appelait Jeiid î 
,, il l’avait eu d’une fille nommée Annobret ; 
v St ce nom de Jeiid lignifie en Phénicien pr<- 

mier né. ,» 

A 

Telle eft la première offrande à l’Etre éter- 
nel dont la mémoire foit reftée parmi les hom- 
mes ; St cette première offrande eft un parri- 
cide. 

Il eft difficile de favoir précifémeut fi les 


( * ) Préparation éVangéSqm, Jjtyte premier^ 
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BraCmanes avaient cette coutume avant les peu-* 
pies de Phénicie & de Syrie ; mais il eft mal- 
heureufement certain que dans l’Inde , ces fa- 
cxifices font de la plus haute antiquité , & qu’ils 
n’y font pas encor abolis de nos jours , malgré 
les efforts des Mahométans. 

Les Anglais , les Hollandais , les Français ^ 
qui ont déferté leur pays pour aller commercer 
& s’égorger dans ces beaux climats , ont vu 
très-fouvent de jeunes veuves riches & belle! 
fe précipiter par dévotion fur le bûcher de leur* 
maris , en repoufl’ant leurs enfans qui leur ten- 
daient les bras , & qui les conjuraient de vivre 
pour eux, C'eft ce que la femme de l’amiral 
Ruflel vit il n’y a pas long- tenu fur le* bords 
du Gange, Tantum Religio potuit Juadert maW 
lorum ! 

Les Égyptiens ne manquaient pas de jeter 
en cérémonie une fille dans le Nil , quand ils; 
craignaient que ce fleuve ne parvint pas à la hau- 
teur néceflaire. 

Cette horrible coutume dura jufqn’au terni! 
de Ptolomée Lagirs ; elle eft probablement au (U 
ancienne que leur religion & leurs temples. Noos 
ne citons pas ces coutumes de l’antiquité pour 
faire parade d’une fcience vaine ; mais e’eft ea 
gémiffant de voir que les fuperftitiohf les plu< 
barbares femblent un inftinft de la nature hu^ 
maine , Si qu’il faut un effort de raifoh pour le? 

abolir. . . ~ , • 1 ' - • 

i i 
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Lycaon & Tantale ferrant aux Dieux leurf 
enfans en ragoût , étaient de* pères fuperfti- 
tieux qui commirent un parricide par piété. Il 
efl beau aux mythoîogiftcs d’avoir imaginé que 
les Dieux punirent ce crime , au lieu d’agréer 
cette offrande. 

S’il y a quelque fait avéré dans l’hiftoire an» 
tienne , c’eft la coutume de la petite nation 
connue depuis eu Paleftine fous le nom de Juifs. 
Ce peuple qui emprunta le langage , les rites St 
Jes ufages de fes voifins , non-feulement immola 
fes ennemis aux différentes divinités qu’il adora , 
jufqu’à la tranfmlgration de Babilone , mais il 
immola fes enfans mêmes. Quand une nation 
avoue qu’elle a été très-long-tems coupable de 
xes abominations , il n’y a pas moyen de difputer 
contr’elle ; il faut la croire. 

Outre le facrifipe de J*phté qui eft aflez connut 
les Juifs avouent qu’ils brûlaient leurs fils & leurs 
Tilles en l’honneur de leur Dieu Moloc dans la 
vallée de Tophet. Moloe lignifie à la lettre le 
Seigneur : œdijicavervnt excelfa in Tophet , quce eji 
in y aile Jiliorum Hennon , vtincenderentjiliosfuffs 
& Jilias fuas igné. (*) 41 Ils ont bâti des hauts 
,, lieux en Tophet, qui eft dans la vallée des 
„ enfans d’Hennon , pour y mettre en cendre 
,, leurs fils & leurs filles par le feu. „ 


* - ^ • - • * 

( * ) Jérémie , Chap. VIII. V. i|. 
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Si les Juifs jetaient fouvent leurs enfaiis dan» 
le feu pour plaire à la Divinité , il* flou* appren- 
nent aufli qu’ils les faifaient mourir quelquefois 
dans l’eau. Ils leur écrafaimt la tête à coup* 
de pierre au bord des ruifleaux. (a) “ Vous im— 
)t molez aux Dieux vos enfaus dans des torren 
o fous de» pierres, „ 

Il s’eft élevé une grande difpute entre leé 
favanr fur le premier facrifice de trente- deux 
filles offert au Dieu Adonaï , après la bataille 
gagnée par la horde Juive fur la horde Madia** 
nite dans le petit défert de Madian Arabe g 
fous le commandement d’Eléazar du tems de 
Moïfe. On ne fait pas pofitivement en quelle 
année. 

Le livre facré , intitulé (b) les Nombres , nom 
dit que les Juifs , ayant tué dans le combat tous 
les mâles de la horde Madianite & cinq rois de 
cette horde , avec un prophète; & Moïfe leur 
ayant ordonné après la bataille de tuer toutes 
les femmes , toutes les veuves , & tous les en-: 
fans à la mamelle , on partagea enfuiie le 
butin qui était de quarante mille neuf cens livres 
en or , à compter le Jîcle à fix francs de notre 
monnoie d’aujourd’hui : plus , fix cens foixante 
St quinze mille brebis , foixante & douze mille 

» » » —■ ■ — 1 1 ., | IW , I l I I — 

i t 

( a ) Ifaïe , Chap. X L V I L 
- (b ) Nombres, Chap, XXX* 
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bœufs , foixante 8c un mille ânes , trente- Jeuff 
mille filles viergej ; le- tout étant le refte def 
dépouilles ; 8c les vainqueurs étant au nombre 
de douze mille , dont il n’y en eut pas un de 
tué. 

Or du butin partagé entre tous les Juifs , il 
y eut trente - deux filles pour la part du Sei- 
gneur. 

Plufieurs commentateurs ont jugé que cette 
f>art du Seigneur fUt un holocaufte , un facrifioe 
de ces trente -deux filles; puifqu’on ne peut 
dire qu'on les voua aux autels , attendu qu’il n’y 
tut jamais de religieufes chez les Juifs ; St 
que s’il y avait eu des vierges confacrées en 
îfraël , on n’aurait pas pris des Madianites 
pour le fervice de l’autel : car il eft clair que 
ces Madianites étaient impurs , puisqu'ils no- 
taient pas Juifs. On a donc conclu que ces 
trente - deux filles avaient été immolées, C’eft 
un point d’hiÆoire que nous laiflons aux do&ei 
9 difcuter. 

Ils ont prétendu auflî que le maftacre de tout 
te qui était eu vie dans Jérico fut un véritable 
faerifice. Car ce fut un anathème , un vœu , 
une offrande ; 8c tout fe fit avec la plus grande 
folennité. Après fept procédions auguftes autour 
de la ville pendant fept jours , on fit fept fois 
le tour de la ville , les Lévites portant l’arche 
d’alliance , 8c devant l’arche fept autres prêiref- 
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fonnant du cornet. A la feptiéme proceflîon dé 
ce feptiéme jour , les mur* de Jérico tombèrent: 
d’eux -mêmes. Les Juifs immolèrent tou» dan* 
cette cité , vieillards , enfans , femmes , filles , 

' animaux de toute efpèce , comme il eft dit dans 
l’hiftoire de Jofué. 

Le maflaere du roi Agag fut inconteftablemenî 
nn facrifice , puifqu’il fut immolé par le prêtre 
Bamuel qui le dépeça en morceaux avec un cou- 
peret , malgré la promefi’e & la foi du roi Saüi 
qui l’avait reçu à rançon comme fon prifonniec 
de guerre. 

Vous verrez dans l’effai fur l’hiftoire de l'eC- 
prit St des mœurs des nations , les preuves que 
les Gaulois & les Teutons , ces Teutons dont 
Tacite fait femblant d’aimer tant les mœurs 
honnêtes , faifaient de ces exécrables facrifice* 
auflî communément qu’ils couraient au pillage 

qu’ils s’enivraient de mauvaise bière. 

La déteftable fuperftition de .facrifier des vic«^ 
times humaines femble être fi naturelle aux peu- 
ple» fauvage», qu’au; rapport de Procope , un 
certain Théodebert , petit-fils de Clovi* , & roi 
du pays Meflin , immola des hommes pour 
avoir un heureux fuccès dans une courfe qu’ii 
fit en Lombardie pour la piller. Il ne manquait? 
que des Bari«s TudeCques pour clianter de telp 
exploits* - 
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Ces facrifices du roi Meflîn étaient probable» 
ment un refte de l’ancienne fuperftition des 
Francs Tes ancêtres. Nous ne favons que trop à 
quel point cette exécrable coutume avait pré- 
valu chez les anciens Welches que nous appe- 
lons Gaulois ; c’était -14 cette fimplicité , cette 
bonne foi , cette naïveté gauloife que nous 
avons tant vantée. C’était le bon tems , quand 
des Druides , ayant pour temples des forêts f 
brûlaient les enfant des leurs concitoyens dans 
des ftatues d’ofier plus hideufes que ces Druides 

mômes. 

« 

Les Sauvages des bords du Rhin avaient aufli 
des efpèces de DruideJJes , des Sorcières fa» 
crées , dont la dévotion confiftait à égorger 
folennellement de petits garçons & de petites 
filles dans de grands bafüns de pierre , dont 
quelques-uns fubfiftent encor, & que le pro- 
fefleur Schœflin a deflinés dans fon Al\atix 
üluflrata. Ce font 14 les monument de cette 
partie du monde : ce font là nos antiquités. Les 
Phidias , les Praxitèle* , les Scopas , les Mirons 
en ont laiffé de différentes. 

Jules-Céfar ayant conquis tous ces pays fau- 
vages voulut les civilifer. Il défendit aux Druides 
ces aétes de dévotion fous peine d’être brûlés 
eux- mêmes , & fit abattre les forêts où ces 
homicides religieux avaient été commis. Mais 
ces prêtres perfiftèrent dans leurs rites. Ils im- 
piolérent en fecret des enfans t difant qu’il vaut 
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mieux obéir à Dieu qu’aux, homme* ; que Géfai 
n’était grand Pontife qu’à Rome ; que la reli- 
gion Druidique était la feule véritable , & qu’il 
n’y _avait point de falut fans brûler de petites 
filles dan* de l’ozier , ou fan* les égorger dans 
de grandes cuves. 

No* fauvages ancêtres , ayant laiffé dans nos 
climats la mémoire de ces coutumes , l’inquifi- 
lion n’eut pas de peine à le* renouveler. Les 
bûchers qu’elle alluma furent de véritables facri- 
fices. Les cérémonies les plus auguftes de la 
religion , proceflions , autels , bénédi&ions , 
encens , prières , hymnes chantées à grands 
chœurs ; tout y fut employé , & ces hymnes 
étaient les propres cantiques de ces mêmes in-, 
fortunés que nous appelons nos père* & nos 
maîtres. 

*•' * r 1 

Ce facrifice n’avait nul rapport à la jurifpru- 
dence humaine. Car aflurément ce n’était pas 
un crime contre la fociété de manger , dans 
fa maifon , les portes bien fermées , d’un - 
’ agneau cuit avec des laitues amères , le 14 de- 
là lune de mars. Il ell clair qu’en cela on ne 
fait de mal à perfonne. Mais on péchait contre 
Dieu , qui avait aboli cette ancienne cérémonie 
par l’organe de fes nouveaux miniftres. 

On voulait donc venger Dieu , en brûlant - 
cesJuifs entre un autel & une chaire de vérité 
alrefiés exprès dans la place publique. VEfpag«ie < - 
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bénira , dans les fiècles à venir , celui qui fl 
émoulfé le couteau facré &. fasrilége de l’inqui- 
fition. Un tems viendra enfin où l’Efpagne aura 
peine à croire que l’inquifiüon ail exiflc. 

Plufienrs moralises ont regardé la mort de 
7ean Hus ** de Jérôme de Prague comme le 
plus pompeux facrifice qu’on ait jamais fait fur 
la terre. Les deux vidimes furent conduites au 
bûcher folennel par un elefteur Palatin , 8c par 
un eledteur de Brandebourg : quatre - vingts 
princes ou feigneurs de l’Empire y afliftèrent. 
L’empereur Sigifmond brillai! au milieu d’eux , 
comme le Joleil au milieu des ajfres , félon l’ex- 
prefiion d’un favant prélat Allemand. Des car- 
dinaux , vêtus de longues robes traînantes p 
teintes en pourpre , rebrafiïes d'hermine , cou- 
verts d’un immenfe chapeau aufli de pourpre 
auquel pendaient quinze houppes d’or, fiégeaient 
fur la même ligne que l’empereur , au deflus de 
tous les princes. Une foule d’évêques & d’abbé* 
étaient au-deflous, ayant fur leurs têtes de 
hautes mitres étincelantes de pierres précieufes, 
Quatre cens do&eurs fur un banc plus bas 
tenaient des livres à la main : vis-à-vis on 
voyait vingt - fept ambafiadeurs de toutes les 
couronnes de l’Europe , avec tout leur cortège. 
Seize mille gentilshommes rempHft’aient les gra- 
dins hors de rang , deftinés pour les curieux. 

-Dans l’arène de ce vafte cirque étaient placés 
cens joueurs ’d’inftrumens qui fe faifaient 
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entendre alternativement avec la pfaimodie, Dix* v 
huit mille prêtres de tous les pays de l’Europ e 
écoutaient cette harmonie ; & fept cens dix- 
huit courtifanes magnifiquement parées , entre- 
mêlées avec eux, (quelques auteurs difent dix* 
huit cens, ) composaient le plus beau fye&acl* 
que l’efprit humain ait jamais imaginé. 

Ce fut dans cette augufte affetr.blée qu'ont 
brûla Jean & Jerome en l’honneur du même 
Jefus-Chrift qui ramenait la brebis égarée fux 
fes épaules. Et les fiimmes en s’élevant , dit ua 
auteur du tems , allèrent réjouir le ciel cm* 
pirée. 

Il faut avouer, après un tel fpe&acle , que 
lorfque le Picard Jean Chiruvm offrit le facrifice 
de i’Efpagnol Michel Servet , dans une pile de 
fagots verts , c'était donnerles marionnettes après 
l’opéra. 

Tous ceux qui ont immolé ainfi d'autres hom» 
mes , pour avoir eu des opinions contraires aux 
leurs , n’ont pu certainement les facrifier qu’à 
Dieu. Que Polieu&e & Néarque, animés d’ua 
zèle indifcret , aillent troubler une fête qu’on 
célèbre pour la profpérité de l’empereur j qu’ils 
brifent les autels , les ftatues , dont les débris 
écrafent les femmes &. les enfans ; ils ne font 
coupables qu’envers les hommes qu’ils ont pti 
tuer; & quand on les condamne à mort, ce, 
ft-’eft qu’un a&e de jufti.ce humaine, Mais quaaîfc 
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iJ ne s’agit que de punir des dogmes erronés ) 
des propofitions mal-fonnantes, c’eft un véri- 
table facrifice à la divinité. 

« 

On pourrait encor regarder comme un facri- 
fice notre S. Barthelemi ( dont nous célébrons 
l’anniverfaire dans cette année centenaire 17 71), 
s’il y avait eu plus d’ordre & plus de dignité 
dans l’exécution. 

Ne fut -ce pas un vrai facrifice que la mort 
d’Anne Dubourg , prêtre 8t confeiller au par- 
lement , également refpeôé dans ces deux mi- 
niftéresï N’a-t-on pas vu dévouer à une mort 
affreufe & à la torture plus cruelle que la inors 
deux enfans qui ne méritaient qu’une correâion 
paternelle ? Si ceux qui ont commis cette atro- 
cité ont des enfans , s’ils ont eu le loifir de 
réfléchir fur cette horreur , fi les reproches qui 
ont frappé leurs oreilles de toutes parts ont pu 
amollir leurs coeurs , peut-être verferont-ils 
quelques larmes en lifant cet écrit. Mais aufli 
«’eft-il pas jufte que les auteurs de cet horri- 
ble afiafiînat public foieot à jamais en exécration 
Su genre humain ! 

(7).... n'accepta point le Jang d'Iphigénie. 

Plufieurs anciens auteurs aflurent que Iphi- 
génie fut en effet facrifiée : d’autres imaginèrent 
la table de Diane & de la biche. Il elt encor 
plus vraifemblable que dans ces tems barbares 

père ait facrifié fa fille , -qu’il ne l’eft qu’une 
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Déefle , nommée Diane , ait enlevé cette viûi- 
me , & mis une biche à fa place -, mais cetto 
fable prévalut ; elle eut cours dans toute l’Afie 
comme dans la Grèce , & fervit de modèle d 
d’autres fables. 

(8) S’il naquit parmi vous , s'il lance le tonnerres 

Les Crétois difaient Minos fils de Dieu , com< 
me les Thébains difaient Bacchus & Hercule 
fils de Dieu , comme les Argiens le difaient de . 
Caftor Bt de Pollux ; les Romains , de Romulus ; 
comme enfin les Tartares l’ont dit de Gengis* 
kan , comme toute la fable l’a chanté de tant de 
héros & de légiflateurt , ou de gens qui ontpaltë 
pour tels. 

Les doftes ont examiné férieufement fi Jupi«i 
ter le maître des Dieux & le père de Minos j 
était né véritablement en Crête , & fi ce Jupitee 
avait été enterré à Gortis , ou Gortine , ou 
Cortine. 

C’eft dommage que Jupiter fait un nom latir>« 
Les doâes ont prétendu encor que ce nom 
latin venait de Jovis , dont on avait, fait Jovis 
pater , Jov piter , Jupiter; & que ce Jov venait 
de Jeova , ou Hiao , ancien nom de Dieu et* 
Syrie , en Egypte , en Phénicie. 

Ceux qu’on appelle théologiens , dit Cicé- 

ron, comptent trois Jupiter, deux d’Arcadie & 
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en de Crète. ( * ) Principio Jovts trei numeranê 
ü qui thealogi appellantur. 

Il eft à remarquer que tous les peuples qui otC 
admis ce Jupiter , ce Jov » l’ont tous armé du ton- 
nerre. Ce fut l’attribut réfervé au Souverain des 
Dieux en Afie , en Grèce , à Rome; non pas 
en Egypte , parce qu’il n'y tonne prefque ja- 
mais. La théologie dont parle Cicéron ne fut 
pas établie par les philofophes. Celui qui a dit 

JPrimus in orbe Deosfecit timor/ ardua (ad* 

Fulmina cùm codèrent . 

► s 
a^a pas eu tort. Il y a bien plus de gens qui 
craignent , qu’il n’y en a qui raifonnent St qui 
aiment. S’ils avaient raifonné , ils auraient conçu 
que Dieu , l’auteur de la nature , envoie la rofée 
comme le tonnerre & la grêle \ qu’il a fait des 
loix fuivant lefquelles le tems eft ferein dans un 
canton taudis qu’il eft orageux dans un autre ; 
& que ce n’eft point du tout par mauvaife hu- 
meur qu’il fait tomber la foudre à Babilone tan- 
dis qu’il ne la lance jamais fur Memphis. La 
réfignation aux ordres éternels & immuables d« 
• la Providence universelle elt une vertu ; mais 
l’idée qu’un homme frappé du tonnerre eft puni 
par les Dieux , n’eft qu’une pusillanimité ridU 
tule. 
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( 9 ) Par des amours affreux étonna la natures 

Non - feulement Platon & Ariftote atteftenf 
■que Minos , ce lieutenant de police des en* 
fers , autorisa l’amour des garçons 5 mais les 
aventures de Ces deux filles ne fuppofent pat 
qu’elles eufient reçu une excellente éducation. 
N’admirez - vous pas les feoliaftes qui , pouc 
fauver l’honneur de Pafiphaé , imaginèrent 
qu’elle avait été amoureufe d’un gentilhomme 
Cretois nommé Taures » que Minos fit mettre 1 
à la Baftille de Crète fous la garde de Dédale $ 

Mais n’admirez-vous pas davantage les Grecs 
qui imaginèrent la fable de la vache d’airain oui 
de bois , dans laquelle Pafiphaé s’ajufta fi bien 
que le vrai taureau dont elle était folle y fut 
trompé ? 

Ce n’étsit pas aflez de mouler cette vache , i! 
fallait qu’elle fût en chaleur , ce qui était dif- 
ficile. Quelques commentateurs de cette fable 
abominable , ont ofé dire que la reine fit entres 
d’abord une génifie amoureufe dans le creux de 
•ette ftatue & fe mit enluite à fa place. L’a- 
mour eft ingénieux ; mais voilà un bien exé* 
cr3ble emploi du génie. II eft vrai qu’à la honte t ' 
non pas de l’humanité , mais d’une vile efpèce - 
d^ommes brute Si dépravée , oes horreurs ont 
été trop communes , témoin le fameux Novimus 
&■ qui te , de Virgile , témoin le bouc qui eut 
les faveur* d’une belle Egyptienne de Meadèf j 
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lorfqu’Hérodote était en Egypte ; témoin le* 
loin Juives portées contre les hommes St les 
femmes qui s’accouplent avec les animaux , St 
qui ordonnent qu’on brûle l’hemme St la bête : 
témoin la notoriété publique de ce qui fe pallie 
encor en Calabre. Témoin l’avis nouvellement 
imprimé d’un bon prêtre Luthérien de Livonie f 
qui exhorte les jeunes garçons de Livonie 8t 
d’Eftonie à ne plus tant fréquenter les génillés , 
les âneilês , les brebis St les chèvres. 

La grande difficulté eft de favoir au jufte fi 
ces conjonûions affreufes ont jamais pu pro- 
duire quelques monftres. Le grand nombre des 
amateurs du merveilleux , qui prétendent avoir 
vu des fruits de ces accouplemens , 8t fur-tout 
des finges avec les filles , n’eft pas une raifon 
invincible pour qu’on les admette?; ce n'eft pas 
non plus une raifon abfolue de les rejeter. 
Nous 11 e connaiflons pas allez tout ce que peut 
la nature. Saint Jérôme rapporte des hiftoires 
de Centaures St de Satyres dans fon livre des 
pères du défert. Saint Augufiin dans fon trente- 
troifième fermon à fes frères du défert , a vu 
des hommes fans tête qui avaient deux gros 
yeux fur leur poitrine , St d’autres qui n’avaient 
qu’un «il au milieu du front -, mais il faudrait 
avoir une bonne attefiation pour toute l’hifioire 
de Minos , de pafiphaé , de Théfée , d’A- 
liane , de Dédale St d’Icare. On appelait au- 
trefois 


notes. 
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trefois efprits forts , ceux qui avaient quelques 
doutes fur cette tradition. . . 

On prétend qu’Euripide compofa une tragé- 
die de Pafiphac. Elle elf du moins comptée 
parmi celles qui lui font attribuées f 8c qui font 
perdues. Le fujet était un peu lcabreux ; niais 
quand on a lu Poliphéme on peut croire que 
ÿafiphaé fut mife fur le théâtre. 

h 

(io) Tcu t noble dans notre Île a le droit 
pedti , 5 *c. 

C’eft le libérant veto des Polonais ; droit chef 
& fatal , qui a caufé beaucoup plus de mal- 
heurs qu’il n’en a prévenu. C’était le droit des 
tribuns de Rome ; c’était le bouclier du peuple 
entre les mains de fes magiitrats, Mais quand 
cette arme eft entre les mai ns de quiconque 
entre dans une alîêmblée , elle peut devenir 
une arme oflenfive trop dangereufe , St faire 
périr toute une république. Comment a - t - on 
pu convenir qu’il fuffriait d’un ivrogne pour 
arrêter les délibérations de cinq ou fix mille 
fages ? ( fuppofé qu’un pareil nombre de fages 
pnifle exiller. ) I.e feu roi de Pologne Stanif- 
las Leckfinsky , dans fon loifir en Lorraine , 
écrivit fouvent contre ce liberum veto & contre 
cette anarchie dont il prévit les fuites. Voici les 
paroles mémorables qu’on trouve dans fon livre 
intitulé La voix libre du Citoyen , imprimé en 
17^9. « Notre tour viendra fans doute , où nous 

Tome XI, K 
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L’hiftorien Flavian Jofeph dit qu’on immola 
deux cens cinquante mille vidtimes en deux heu- 
res de teœs à la pâque qui précéda la prife de 
Jérufalem. On fait combien ce Jofeph était exa- 
gérateur; quelles ridicules hyperboles il employa 
pour faire valoir fa miférable nation ; quelle 
profufion de prodiges impertinens il étala; avec 
quel mépris ces menfonges furent reçus par les 
Romains; comme il fut relancé par Appion , 8t 
comme il répondit par de nouvelles hyperbole* 
à celles qu’on lui reprochait. On a remarqué 
qu’il aurait fallu plus de cinquante mille prêtres 
bouchers pour examiner , pour tuer en cérémo-( 
nie , pour dépecer, pour partager tant d’animaux. 

Cette exagération eft inconcevable ; mais enfin 
il eft certain que les viôimes étaient nombreufes 
dans cette boucherie , comme dans toutes les \ 
autres. JL’ufage de réferver les meilleurs mor- 
ceaux pour les prêtres était établi par toute la 
terre connue , excepté dans les Indes & dans les 
pays au-delà du Gange. C’eft ce qui a fait dire 
à un célèbre poëte Anglais : 

The priejîs eat rojl-beef, and the people JJare. 

Les prêtres font à table , &le fot peuple admire* 

On ne voyait dans les temples que des étaux,’ 
des broches , des grils , des couteaux de cuiiine , 
des écumoires , de longues fourchettes de fer, 
des cuillers ou cuilliéres à pot , de grandes jattes 
pour mettre la graillé , & tout ce qui peut infpi- 
rer le dégoût Sa l'horreur, Rien ne contribuai^ 
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plus ù perpétuer cette dureté 8c cette atrocité 
de mœurs , qui porta enfin les hommes à facrifier 
d’autres hommes & jufqu’à leurs propre» enfants. 
Mais les facnfices de l’inquifition dont nous 
avons tant parlé , ont été cent fois plus abomi- 
nables. Nous avons fubftitué les bouriesux aux 
touchers. 

» Au refte , de toutes les groffes mafl'es appe- 
lées Temples en Egypte £c i Babylone , & du 
fameux temple d'Epbèfe regardé comme la mer- 
veille des temples, aucun ne peut être comparé 
en rien à S. Pierre de R me , pas même à S* 
Faul de Londres , pas même à Ste. Geneviève 
de : Pari$ que bâtit aujourd'hui M. Souflot , 8c 
auquel il deftine un dôme plus fveîte que celui 
de S. Pierre , & d’un artifice admirable. Si les 
anciennes nations revenaient au monde , elles 
préféreraient fans doute les belles mufiques de 
iiôs églifes , à des boucheries ; 8t les fermons de 
Tillotfon 8c de M*flillon à des augures. 

(12) Le monde avec lenteur marche vers lafagejje m 

À ne juger que par les apparences, 8 c fuivant 
les faibles conjeâures humaines, par quelle mul- 
titude épouvantable de fiécles & de révolutions 
n’a-t-il pas fallu pafler avant que nous enflions 
un langage tolérable , une nourriture facile , des 
vêtemens 80 des logemens commodes ! Nous 
fommes d’hier 8c l’Amérique eftdé ce matin. 
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Notre Occident n’a aucun monument antique. 
Et que font ceux de la Syrie , de l’Egypte, des 
Indes f de la Chine? Toutes ces ruines fe font 
élevées fur d’autres ruines. Il eft très-vraifembia» 
ble que l’ifle Atlantide ( dont les ifles Canaries 
font des relies ) , étant engloutie dans l’Océan , 
fit refluer les eaux vers la Grèce , & que vingt 
déluges locaux détruifirent tout vingt fois avant 
que nous extradions, Nous fommes des fourmis 
qu’on écrafe fans celle & qui fe renouvellent. Et 
pour que ces fourmis rebâtirent leur habitation J 
& pour qu’elles inventent quelque chofe qui ref- 
femble à une police & à une morale , que de fie— 
clés de barbarie ! quelle province n’a pas fes fauJ 
vages ! 

Tout philofephe peut dire 

In qua fcribebam barbara terra fait» 

M Nous n'avons point d'autels où le faible Sim*/ 
plore. 

Plufieurs peuples furent long - tems fans tenv«i 
pies & fans autels , & fur-tout les peuples No - 
modes. Le* petires hordes errantes qui n’avaient 
point encor de ville forte , portaient de villa- 
ge en village leurs Dieux dans des coffres fur des 
charrette* traînées par des boeufs , ou par de» 
âne* , ou fur des chameaux , ou fur les épaule» 
des hommes. Quelquefois leur autel était une 
pierre , un arbre , une pique. 

Les Jduméeus , les peuples de l’Arabie Pétrée, 
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les Arabes du défert de Syrie , quelques S-ibéens 
portaient dans des cadettes les repréfentations 
g rc flières d’une étoile. 

Les Juifs , très-long- tems avant de s'emparer 
de Jéiufalem, eurent le malheur de porter fur 
une charrette l’idole du Dieu Aloloc , £t d’au* 
très idoles dans le défert : Portât ia tabernaculum 
Afclcc vejJri ( a ) , &■ imaginent. Jdolorum vej— 
trerum fidus Dei vejiri , qum fecijhs vcbis. 

II eft dit dans l’hifioire des Juges qu’un Jona- 
than , fils de Gerfom fils aîné de Moïfe , fut le 
prêtre d’une idole portative , que la Tribu de 
Dan (b) avait dérobée à la Tribu d’Ephraïm. 

f ' 

Les petits peuples n’avaient donc que de* 
Dieux de campagne ( s’il eft permis de le fervir 
de ce mot) , tandis que les grandes nations s’é- 
taient fignalées , depuis plufieurs fiècles , par 
des temples magnifiques. Hérodote vit l’ancien 
temple de Tyr , qui était bâti douze cens ans 
avant celui de Salomon. I es temples d’Egypte 
étaient beaucoup plus anciens. Platon , qui 
voyagea long - tems dans ce pays , parle de 
leurs ftatues qui avaient dix mille ans d’anti- 
quité , ainfi que nous l’avons déjà remarqué ail- 
leurs , fans pouvoir trouver de raifons dans les 
livres profanes , ni pour le nier , ni pour le 
croire. 


(a) Amos v. t6. 

( b ) Juges , Qn. XVIII. 
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"Voici les propres paroles de Platon au fe-« 
cond livre des loix. « Si on veut y faire atteu- 
» lion on trouvera en Egypte des ouvrages de 
» peinture 8t de fculpture , faits depuis dix mille 
» ans qui ne font pas moins beaux que ceux 
» d’aujoui d’hui , &. qui fuient exécutés prê- 
ts cifément fuivanï les mêmes régies , quand 
« je dis dix mille ans, ce n’efl pas une façon 
» de parler j c’eft dansda vérité la plus exaéte „• 

Ce partage de Platon qui ne furprit perfonne 
çn Grèce , ne doit point nous étonner aujour- 
d’hui. Ou fait que l’Egypte s des monumens de 
fculpture &. de peinture qui durent depuis plus 
de quatre mille ans au moins. Et dans un cli- 
mat fi fec & fi égal , ce qui a fubfifté quarante 
fiécles en peut fublifter cent humainement par- 
lant. 

- Les chrétiens qui , dans les premiers terris t ‘ 
étaient des hommes fimples retirés de la foule * 
ennemis des richertès & du tumulte-, des efpé- 
ces de Thérapeutes , d’Efi’éniens , de Caraïtes , 
de Bracmanes (fi on peut comparer le faint au 
profane) \ les chrétiens , dis-je , n’eurent ni tem- 
ples, ni autels pendant plus de cent quatre-vingts 
ans. Ils avaient en horreur l’eau luftrale , l'en- 
cens , les cierges , les procédions , les habits pon- 
tificaux. Ils n’adoptèrent ces rites des nations , 
ne les épurèrent 8 1 ne les fan&ifièrent qu’avec le 
tems. iVous fnmmes par-tour , excepté dans les 
temples , dit Tertullien, Athénagore , Origène , 
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Tatirn , Théophile , déclare ni qu’il ne faut point 
de temples aux chrétiens. Mais celui de tous qui 
en rend raifjn aver le plu» d’énergie eft Alinu-* 
tius Félix , écrivain du troifiéme fiécle de notre 
ère vulgaire. 

lt Putatis autem nos occultare quoi cclimus , Jî 
delubra & aras non habemus ! Quoi enim Jimu - 
,, lacrum Deo fingam , cùm , Ji reâe exijhmesj Jî+ 
,, Dei homo ipfe Jimulactum ? Templurn quoi ex» 
,, truamt cùm totus hic mundus ejus opéré Jabri-+ 
,, catus eum capere non pojjît , & cùm homo latiùs 
», maneam , intra unam ædiculam vim tanta? ma- 
t , jcjiatis includam’l Nonne meliàs in nojira dedï- 
,, candus ejî mente , in nojiro inio confecrandus ejl 
yy peàtore ? 

„ Penfez-vous que nous cachions l’objet de. 
notre culte pour n^avoir ni autel ni temple 1_ 
» Quelle image pourrions-nous faire de Dieu» 
» puifqu’aax yeux de la raifon l’homme eft l’i- 
» mage de Dieu même ? Quel temple lui élé- 
y, verai-je lorfque le monde qu’il a conftruit ne 
M peut le contenir/ Comment enfermerai- je la 
,, majefté de Dieu dans une maifon quand j’y 
,, fuis trop au large, moi qui ne fuis qu’un homme? 
», Ne vaut-il pas mieux lui dédier un temple 
,, dans notre efprit , & le confacrer dans le fond 
y, de notre cœur? ,, 

Cela prouve que non-feulement nous n’avions 
alofs aucun temple , mais que nous n’en vou- 
lions point; 8t qu'en cachant aux Gentils nos. 
cérémonies & nos prières , nous n’avons aucun 
objet de nos adorations à dérober à leurs yeux 
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Les chrétiens n’ëurent donc des temples que 
vers le commencement du régne de Dioclétien* 
ce héros guerrier & philofophe qui les protégea 
dix-huit années entières ; mais féduit enfin St 
devenu perfécuteur. Il eft probable qu’ils au- 
raient pu obtenir long - tems auparavant du fé^' 
nat St des empereurs , la permiflîon d’ériger des 
temples ( comme les Juifs avaient celle de bâtie, 
des fynagcgues à Rome. Mais il eft encor plus 
probable que tes Juifs qui payaient très-chèrement 
ce droit, empêchèrent les chrétiens d’en jouir* 
Ils les regardaient comme des fières dénaturés^ 
comme des branches pourries de l'ancien trono* 
Ils les perfécutaient , les calomniaient avec un© 
fureur implacable, 

- Aujourd’hui plufieurs fociétés chrétiennes n’ont 
point de temples ; tels font les primitifs nom«* 
méi Quacres , les 4nabatiftes, les Dunnards , 
les Piétiftes , les Morav.es & d’autres. Les pri- 
mitifs même de Penfilvanie n’y ont point érigé 
de ces temples fuperbes qui ont fait dire à Ju» 
vénal , -* J 

•« t # 4 / ' 

Dicitt , pontifices „ infanfio quidjacit aurum ? 

& qftt ont fait dire à Boileau avec plus de har-* 
dieile & de fevérité' , 

Le prélat par la brigue aux honneurs parvenu* 

Ne fut plus qu’übufer d’un ample revenu-; 

Ê* pour toute vertu fit au dos d’un carrofle , 

A côté d’une mitre , armorier fa crofle. 

Mai* fioileau en parlant ainfi ne penfait qu’at 
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quelques prélats de fon tems , ambitieux , oa 
avares , ou perfccuteurs. Il oubliait tant d’évê- 
ques généreux, doux, modeftes , indulgens , qui 
ont été les exemples de la terre. 

Nous ne prétendons pas inférer de là que l’E- 
gypte, la CalUée , la Pe'fe , les Indes aient 
cultivé les arts depuis les milliers de fiécles que 
fous ces peuples s’attribuent. Nous nous en 
rapportons à nos livres facrés , fur lefquels il ne 
nous eft pas permis de former le moindre 
doute. 

(14) Un fuprème pouvoir. 

On n’entend pas ici par fuprême pouvoir 
cette autorité arbitraire, cette tyrannie que le 
jeune Guftaphe troifiéme , li digne de ce grand 
nom de Guftave , vient d’abjurer &t de prolcrire 
folennellement en rétablifl'ant la concorde , St 
en faifant régner les loix avec lui. On entend 
par fuprême pouvoir , cette autorité railonnable 
fondée fur les loix mêmes & tempéiée par elles, 
cette autorité jufte & modérée qui ne peut fa- 
crifier la liberté & la vie d’un citoyen à la 
méchanceté d’un flatteur , qui fe foumet elle- 
même à la juftice, qui lie inféparablement l’in- 
térêt de l’état à celui du trône , qui fait d’un 
royaume une grande famille gouvernée par un 
père. Celui qui donnerait une idée de la mo- 
narchie ferait coupable envers le genre-humain* 

FIN DES NOTES , 


VIE 

DE MOLIÈRE. 
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AVIS DES ÉDITEURS. 


Nous avons cru devoir placer ici quelque a; 
petits traités relatifs au théâtre. 


VIE DE MO II È R E, 

Avec de petits fommairei de fes pièces. 


Ks ET ouvrage était dejïïné J être imprimé à la- 
tète du MOLIÈRE in-^ 0 . édition de Paris On pria ; 
un homme très-connu de faire cette vie 6r ces cour- 
tes analyjes , definées J être placées au devanide 
chaque pièce. Monjieur Rouillé, chargé alors du 
dépar.ement de la librairie, donna la préférence 
à un nommé la Serre. C'ejl de quel on a plus d'un- 
exemple. L'ouvrage de l'ir/o-tuné rival de la Serre 
fut imprime très-mal à propos , pui qu'il ne conve- 
nait qu'à l'éd tion du Molière. On nous a dit que ' 
quelques curieux défraient une nouvelle édition de’ 
cette bagatelle. Nous la donnons malgré la répu m- 
gnance de l'auteur écraj'é par la Serre. 
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I- E-goût de bien des le&eurs pour les chofeS 
frivoles , & l’envie de faire un volume de ce quf 
ne devrait remplir que peu de pages t font cau- 
fe que l’hiftqire des hommes célèbres eft prefque 
toujours gâtée par des détails inutiles , & des 
contes populaires aufii faux qu’infipides. On y 
ajoute fouvent des critiques injuftts de leurs ou- 
vrages. C’eft ce qui eft arrivé dans l’édition de- 
R.tcine faite à Paris en 1718. On tâchera d’évi* 
ter cet écueil dans cette courte hiftoire de la 
vie de Jfnlieie-, on ne dira de fa propre per- 
forine, que ce qu’on a cru vrai St digne d’être* 
rapporté; & on ne hazardera fur fes ouvrages 
rien qui foit contraire au fenriment du public 
éclairé. 

Jean-BaptiJh Poquel'm naquit à Paris en 1610 
dans une maifon qui fubfifte encor fous les piliers- 
des halles. Son pè-e Jean-V aj-tijle Poqudin , va- 
let- de-ch; mbre tnpiflier chez le roi , marchand 
frippier , & Anne Boutet fa mère , lui donnèrent 
une éducation trop conforme à leur état, auquel: 
ils le devinaient : il refta jufqu’à quatorze ans 
dans leur boutique , «rayant rien appris outre fon 
métier , qu’un peu à lire & à écrire. Ses parenV 
obtinrent pour lui la furuivance de leur charge 1 

$hei le rci s mais ion génie appelait aiÜeof ■ 
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On a remarqué que prefque tous ceux qui fe font 
fait un nom dans les beaux arts , les ont cultivé» 
malgré leurs parens , 8t que la nature a toujours 
été en eux plus forte que l’éducation. 

Poquelin avait un grand-père qui aimait la co- 
médie , & qui le menait quelquefois à l’hôtel de 
Bou'gogne Le jeune homme fentit bientôt une 
averfion invincible pour fa profeflion. Son goût 
pour l’étude fe développa ; il prella fon grand- 
pè.e d’obtenir qu’on le mît au college ; & il arra- 
•ha enfin le consentement de fort père , qui le 
mit dans une penlion , 8t l’envoya externe aux 
jéfuites , avec la répugnance d’un bourgeois , 
qui croyait la fortune de Ion fils perdue , s’il étu- 
diait. 

Le jeune Poquelin fit au collège les progrès 
fu’on devait at;endie de fon empreiî’ement à y 
•ntrer. I! y étudia cinq années ; il y fuivit le cours 
des dalles d 'Armand de Bourbon premier prince 
de Conti , qui depuis fut le prote&eur des lettres 
St de Molière. 

Il y avait alors dans ce collège deux enfan» ; 
qui eurent depuis beaucoup de réputation dans 
le monde. C’était Chapelle & Bernier : celui-ci , 
«onnu par fes voyages aux Indes ; St l’autre , cé- 
lèbre par quelques vers naturels 8t aifés , qui lui 
•nt fait d’autant plus de réputation, qu’il ne 
sechercha pas celle d’auteur. 

L'Huillier , homme de fortune , prenait un 
loin fingulier de l’éducation du jeune Chapelle 
fon fils naturel; 8t pour lui donner de l’émula- 
«io», il faifaii étudier avec lui le jeune Bernier i 
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dont les parens étaient mal à leur arfe. Au lieu 
même Je donner à fon fils naturel un précep- 
teur ordinaire & pris au hafard , comme tant Je 
pères en ufent avec un fils légitime qui doit 
porter leur nom , il engagea le céléb e Gajfend 
à fe charger de i’inftruire. 

Gujfendi , ayant démêlé de bonne heure la 
génie de Poquehn , l’afi'ocia aux études de Cha- 
pelle &l de Berner. Jamais plu» illuftre maître 
n’eut de plus dignes difciples. Il leur eufeigna 
la philofophic d’j Epieu re , qui , quoiqu’aufiî taufie 
que les autres , avait au moins plus de méthode 
& plus de vraifemblance que celle de l’école, Sc 
n’en avait pas la barbarie. 

Poquelm continua de s’inftruire fous Gajfendù 
Au fortir du collège , il reçut de ce philofophe 
les principes d’une morale plus utile que fa phy- 
fique , & il s’écarta rarement de ces principes 
dans le cours de fa vie. 

Son père étant devenu infirme & incapable de 
fervir , il fut obligé d’exercer les fondions de fon 
emploi auprès du roi. Il fuivit Louis XIII dans 
Paris. S i paflion pour la comédie , qui l’avait 
déterminé à faire fes études , fe réveilla avee 

force. 

Le théâtre commençait à fleurir alors cette 
partie des belles-lettres , fi meprifée quand elle 
efl médiocre , contribue à la gloire d’un état, 
quand elle eft perfectionnée. 

Avant l’année 1615. il n’y avait point de 
comédiens fixes à Paris. Quelques farceurs al- 
lient, comme eu Italie , de ville en ville. Ibr 
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Jouaient les pièces de Hardy, de Monùéùtn'j 
ou de Baltajar Haro. Ces auteurs leur vendaient 
leur» ouvrages dix cens pièce. 

Pierre Corneille tira le théâtre de la barbarie & 
de l’aviliHement , vers l'année i6;o. Ses pre- 
mières comédies , qui étaient aufli bonnes pour 
Ion fiècle qu’elles font mauvaife» pour le nôtre, 
furent caufe qu’une troupe de comédiens s’établit 
à Paris. Bientôt après, la paflion du cardinal de 
Richelieu pour les fperiacles mit le goût de la 
comédie à la mode; & il y avait pîlis de focié- 
téi particulières qui repréfentp.ient alors , que 
mous n’en voyons aujourd’hui. 

JPoquelin s’aflocia avec quelques jeunes gens 
qui avaient du talent pour la déclamation; il» 
jouaient au fauxbourg St. Geirriain & au quar- 
tier St. Paul. Cette fociété celipfa bientôt toutes 
les autres ; on l’appela l’illuflre théâtre. On voit 
par une tragédie de ce tems - là , intitulée At- 
taxerce , d’un nommé Mcrgnon , & imprimée 
en 164$, qu’elle fut repréfentée fur ViUùJîre 
rfie.re. 

Ce fut alors que Poquelin , Tentant fon génie , 
fe réfolut de s’y livrer tout entier, d’être à la 
fois comédien Si auteur , & de tirer fes talens 
de l’utilité St de lu gloire. 

On fait que , chez les Athéniens , les auteurs 
jouaient fouvent dans leurs pièces , 8 c qu'ils n’é- 
taient point désher orés pour parler avec grâce en 
public devant leurs concitoyens. Il fut plus en- 
couragé par cette idée, que retenu par les pré- 
juges de fon fiècie, fl prit le nom de Mviürc 3 
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& fl ne fit en changeant de nom que fuivre 
l’exemple des comédiens d’Iraiie , &c de ceux de 
l’hôtel de Bourgogne. L’un , dont le nom de 
famille était le Grand , s’appelait Eellevule dans, 
la tragédie , 8i Tu lupin dans la farce ; d’eû vient 
le mot de turlupinage. Hugues Guérit é;ait connu 
dans les pièces férieufes fous le nom de Flechel* 
les y dans la farce il jouait toujours un certain 
rôle qu’on appelait Gautier-Garguille. De même,. 
Arlequin & S caramouche n’étaient connus quô 
fous ce nom de théâtre. Il y avait déjà eu un 
comédien appelé Molière , auteur de là tragedia 
de Polixène. 

Le nouveau Molière fut ignoré pendant tout le 
tems que durèrent les guerres civiles en France r 
il employa ces années à cultiver fon talent , & i 
préparer quelques pièces. Il avait fait un recueil 
de fcénes italiennes , dont il faifait de petites co- 
médies pour les provinces. Ces premiers efiais 
très-informes tenaient plus du mauvais théâtre 
italien oti il les avait pris , que de fon génie , qui 
n’avait pas eu encor l’occafion de fe développer 
tout entier. Le génie s’étend & fe refi'erre par 
tout ce qui nous environne. Il fit donc pour la 
province le Doéleur amoureux , les trois Doâeurs- 
rivaux , le Maître d'Êccle : ouvrages dont il ne 
relie que le titre. Quelques curieux ont confervé 
deux pièces de Molière dans ce genre; l’une eft 
le Médecin voletât , & l’autre , la Jaloujie de Bar*, 
bouille. Elles font en profe & écrites en entier. ' 
il y a quelques phrafes & quelques incidens de la 
première» qui. nous font confervés dans le Mi& 
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decln maigre lui ; St on trouve dans la Ja'.oujte de 
Barbouille un canevas , quoiqu’informe , du troi» 
ftéme a&e de George. D andin. 

La première pièce régulière en cinq aftes qu’il 
compofa , fut V Etourdi. Il repréfenta cette co- 
médie à Lyon en 165*. [1 y avait dans cette ville 
une troupe de comédiens de campagne , qui fui 
abandonnée dés que celle de Aluliere parut. 

. Quelques aéteurs de cette ancienne troupe fe 
joignirent à Atoliere y fit il partit de Lyon pour les 
états de Languedoc , avec une troupe allez com- 
plexe, compofée principalement de deux frères 
nommés Gros-Rene , de Duparc , d'un pâtillier de 
la rue St. Honoré , de la Duparc , de la Eejart 
fit de la De Hrie. 

Le prince de Conti, qui tenait les états de Lan- 
guedoc à Beziers , fe fouvint de Moliere qu’il avai* 
vu au collège ; il lui donna une prote&ion dis- 
tinguée. 11 joua devant lui V Etourdi , le Dépit 
amoureux , fit les Prêdeufes ridicules. 

Cette petite pièce des Précieufes, faite en pro- 
vince , prouve allez que fon auteur n’avait eu en 
vue que les ridicules des provinciales. Mais il fe 
trouva depuis , que l’ouvrage pouvait corriger St 
la cour fit la ville. 

Afolière avait alors trente-quatre ans;c’eft l’âge 
où Corneille fir le Cyd. Il e fi bien difficile de réuf- 
lîr av.nt cet âge dans le genre dramatique , qui 
éxige la connaiffance du monde St du cœur 
humain. 

On prétend que le prince de Co;;ti voulut alors 
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faire Aîolière fon fecrétaire , & qu’heureufement 
pour la gloire du théâtre français , Aloliere eut le 
courage de préférer fon talent à un porte hono- 
rable. Si ce fait eft vrai , il fait également hon- 
neur au prince St au comédien. 

Après avoir couru quelque teins toutes les pro- 
vinces , St avoir joué à Grenoble, à Lyon , â 
Rouen , il vint enfin à Paris en 1658. Le prince 
de Corm’lui donna accès auprès de Moniteur, frère 
unique du roi Louis XL V ; Monfteur le préfenta * 
au roi 8t à la reine mère. Sa troupe & lui repré- 
fentèrent la même année devant leurs majeftés la 
tragédie de Nicomède , fur un théâtre élevé par 
ordre du roi dans la falle des gardes du vieux 
Louvre. 

Il y avait depuis quelque tems des comédien* 
établis â Photel de Bourgogne. Ces comédiens 
aftirtèrent au début de la nouvelle troupe. Afoliè • 
rc, après la reprcfentation de A 'icomede , s’avança 
fur le bord du théâtre , & prit la liberté de faire 
au roi un difcours , par lequel i! remerciait (?. ma- 
jefté de fon indulgence, & louait a Jroirement les 
comédiens de l’hôtel de Bourgogne , dont il de- 
vait craindre la jaioufie : il finit en demandant la 
permiflîon de donner une pieee d’un adte , qu’il 
avait joué en province. 

La mode de repréfenter ces petites farces après 
de grandes pièces était perdue à l’hôtel de Bour- 
gogne. Le roi agréa l’off e de Afolicre ; & l’on 
joua d^ns l’inftant le Dofleu> amoureux Depuis 
ce t'-nv l’ufage a toujours continué de donner de 
ces pièces d’un aâe , ou de trois , aptès (es picceç 
de cinq. 
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Ou permit à la troupe de Moliere de s’établir 3 
Paris ; ils s’y fixèrent , & partagèrent le théâtre 
du petit Bourbon avec les comédiens Italiens , 
qui en étaient en poiVetlion depuis quelques an- 
nées. 

La troupe de Afolière jouait fur le théâtre le* 
mai dis , les jeudis St les famedis, & les Italiens 
les autres jours. 

La troupe de l’hôtel de Bourgogne ne jouait 
auftt que trois fois la femaine , excepté lorfqu'il y 
avait des pièces nouvelles. 

Dès lors la t-oupe de Afolière prit le titre de 
la troupe de Afonjteur , qui était Ton prote&eur. 
Deux ans après , en 1660 , il leur accorda la ! aile 
du pnlais-royal. Le cardinal de Richelieu 1 avait 
fait bâtir pour la représentation de Afirume tra- 
gédie , dans laquelle ce miniftre avait compofé 
plus de cinq cens vers. Cette falle eft auffi mal 
conftruite que la pièce pour laquelle elle fut bâtie» 
St je fuis obligé de remarquer à cette occafton t 
Çue nous n’avons aujourd’hui aucun théâtre fup- 
portable -, c’eft une baibarie gothique, que les Ita- 
liens nous reprochent avec raifon. Les bonne* 
pièces font en France , & les belles falles en 
Italie. 

La troupe.de Afolière eut la jouiflance de cette 
falle jufqu’à la mort de fon chef. Elle fut alors 
, accordée à ceux qui eurent le privilège de l’opé- 
ra , quoique ce vaifîèau foit moins propte encor 
pour le ch-înt , que poiir 4 a déclamation. 

Depuis l’an.1658 jufqu’à 1673 > c’eft-â-dire en 
tjuioie années de tems, il donna toutes fes pièces* 
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qui font au nomb e de trente. Il voulut jouer 
dans le t-agique , mais il n’y réulTit pas ; il avait 
une volubilité dans la voix , 8t une efpèce de ho- 
quet, qui ne pouvait convenir au genre férieux, 
mais qui rendait l'on jeu comique plus plaifant. La 
femme d’un des meilleurs comédiens , que nous 
ayiohs eu , a donné ce portrait-ci de Molière. 

“ Il n’était ni trop gras , ni trop maigre ; il 
avait la taille plus giande que petite » le port no- 
ble , la jambe belle ; il marchait. gravement, avait 
l’air très- férieux , le nez gros, la bouche grande», 
les levres épaiiles, le teint brun, les fourciL noirs 
& forts, & les divers mouvemens qu’il leur don- 
nait lui rendaient la phyfionomie extrêmement 
comique. A l’égard de fon caraôère , il était 
doux , compl-aifnt , généreux; il aimait lort à 
haranguer ; St quand il lifait fes pièces aux comé- 
diens , il voulait qu’ils y amenaient leurs enfans, 
pour tirer des conjeftures de leurs mouvemens 
naturels. ,, 

Molière fe fit dans Paris . un très-grand nombre 
de partifaus, St prefque autant d’ennemis. Il ac- 
coutuma le public , en lui faifatît connaître la 
bonne comédie, à le juger lui - même très-févè- 
rement. Les mêmes fpectateurs , qui applaudif- 
laient aux pièces médiocres des autres auteurs , 
relevaient les moindres défauts de Molière avec 
aigreur. Les hommes jugent de nous par l’attente 
qu’ils en ont conçue ; St le moindre défaut d’un 
auteur célèbre , joint avec les malignités du pu- 
blic , fuffit pour faire tomber un' bon ouvrage. 
Voilà pourquoi Britannicus & les Plaideurs - de 
Racine furent?» mai reçus ; voilà pourquoi 1 ’Aya* 
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Te , le Myfantrope , les Femmesfav antes , V École 
des femmes n’eurent d’abord aucun fuccés. 

Louis XI V , qui avait un goût naturel & l’ef- 
prit très-juile, fans l’avoir cultivé, ramena fouvent 
par fon approbation la cour fat la ville aux pièces 
de Afoliere. Il eût été plus honorable pour 1a 
nation , de n’avoir pas beioin des décifions de fon 
maître pour bien juger. Alolière eut d«. ennemis 
cruels, fur-tout les mauvais auteurs du tems, leurs 
prote&eurs , & leurs cabales; ils fufcitèrent con- 
tre lui les dévots ; on lui imputa des livres fcan- 
daleux ; on l’accula d’avoir joué des hommes 
puitîans , tandis qu’il n’avait joué que les vices en 
général} & il eût fuccombé fous ces accufations, 
fi ce même roi , qui encouragea &. qui foutint 
Racine St Defprêaux , n’eût pas auili protégé 
Moliere. 

Il n*eut à la vérité qu’une penfion de dix mille 
livres, & fa troupe n’en eut qu’une de fept.La for- 
tune, qu’il fit parle fuccés de fes ouvrages , le 
mit en état de n’avoir rien de plus à fouhaiter : ce 
qu’il retirait du théâtre , avec ce qu’il avait placé , ' 
allait à trente mille livres de rente; fomme qui, 
en ce tems - là , faifait prefque le double de la 
valeur réelle de pareille fomme d’aujourd’hui. 

Le crédit , qu’il avait auprès du roi , paraît afiez 
par le canonicat qu’il obtint pour le fils de fon 
médecin. Ce médecin s’appelait Mauvilain. Tout 
le monde faic qu’étant un jour au dîner du roi t 
Vous ave\un médecin , dit le roi à Molière , que 
vous fait-il l Sire f répondit ôJolière , mus caufont ' 
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enfemhle, il m'ordonne des remèdes , je ne les fais 
point, & je guéris. 

Il faifait de fou bien un ufage noble & fage : il 
recevait chez lui des hommes de la meilleure 
compagnie , les Chapelle , les Jonfac , les Def- 
"barreaux, Stc. qui joignaient la volupté St la 
philofophie. Il avait une maifon de campagne à 
Auteuil, où il fe délailait fouvent avec eux des 
fatigues de fa profefîion , qui font bien plu* 
grandes qu’on ne penfe. Le maréchal de f’ivcnne t 
connu par fon efprit , 8t par fon amitié pour 
Defpréaux , allait fouvent chez AL Hère , St vivait 
avec lui comme Lehus avec Térence. Le grand 
Conde exigeait de lui qu’il le vînt voir fouvent , 
8t diTait qu’il trouvait toujours à apprendre dans 
fa converfation. 

1 Moliere employait une partie de fon revenu en 
libéralités , qui allaient beaucoup plus loin que ce 
qu’on appelle dans d’autres hommes , des charités* 
Il encourageait fouvent par des préfens confidé-* 
râbles de jeunes auteurs qui marquaient du ta- 
lent : c’ell peut-être à Aîohere que la France doit 
Racine. Il engagea le jeune Racine , qui fortait 
de Port* royal, à travailler pour le théâtre dès 
l’âge de dix-neuf ans. Il lui fit compofer la tra- 
gédie de Théogène St Cariclé ; 8t quoique cette 
pièce fût trop faible pour être jouée, il fit pré- 
fent au jeune auteur de 1 cent louis, 8t lui donna 
le plan des Frères ennemis. 

Il n’eft peut-être pas inutile de'dire, qu’environ 
dans le même tems , c’eft-à-dire en 1661 , Racine 
ayant fait une ode furie mariage de Louis XlV > 
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moafieur Colbert lui envoya cem Ioujs au nom ia 
roi. 

Il eft très-trille pour l’honneur des lettres, que 
Jllohere & Racine ajent été brouillés depuis ; de 
fi grands génies , dont l’un avait été le bienfai- 
teur de l’autre , devaient être toujours anus. 

Il éleva 8t il forma un autre homnfte , qui par 
la fupcriorité de les talens , &. par les dons lingu- 
liers qu’il avait reçus de la natu:e , mérite d’être 
•connu de la poftériié. C’était le comédien Baron^ 
qui a été unique dans la cr. gédie & dans la co» 
inédie. ALoliere en prit foui comme de fon propre 
■fils. 

Un jour Baron vint lui annoncer qu’un comé- 
dien de campagne, que la pauvreté empêchait de 
fe préfenter , lui demandait quelque léger fecours 
pour aller joindie fa troupe. Moliere ayant fu 
que c’était un nommé Alondorge , qui avait été 
fon camarade , demanda à Baron combien il 
croyait qu'il fallait lui donner ? Celui-ci répondit 
au hafard : quatre pijioles. Donnez-lui quatre pif- 
foies pour moi , lui dit Molière, en voilà vingt qu’il 
faut que yous lui donniez pour vous ; & il joignit à 
ce préfent celui d’un habit magnifique. Ce font 
de petits faits , mais ils peignent le cara&ère. 

Un autre trait mérite plus d’être rapporté. Il 
venait de donner l’aumône à un pauvre. Un inf- 
ant après , le pauvre court après lui , & lui dit : 
Afonfieur , vous n‘ aviez peut-être pas le dejfcin de me 
donner un louis d'or, je viens vous le rendre. Tiens , 

Vl0n ami t dit Molière f en yoilà un autre ; & il 

» ' • f 
s écris . 

A 
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s’écria : Où la vertu va-t-elle Je nicher l Exclama- 
tion qui peut faire voir qu’il réfléchirait fur tout 
ce qui fe préfentait à lui, & qu’il étudiait par-tout 
la nature en homme qui la voulait peindre. 

Molière , heureux, par fes fuccès 8c par fes pro- 
tecteurs , par fes amis 8t par fa fortune , ne le 
fut pas dans fa maifon. Il avait époufé en 1 66 c 
une jeune fille , née de la Béjart 8t d’un gentil- 
homme nommé Moiène. On difait que Molière 
en était le père j le foin , avec lequel on avait ré- 
pandu cette calomnie , fit que plufieurs perfonnes 
prirent celui de la réfuter. On prouva que Alo m 
• lière n’avait connu la mère qu’après la nailfance 
de cette fille. La difproportion d’âge , 8c les 
dangers auxquels une comédienne jeune 8c belle 
eft expofée , rendirent ce mariage malheureux ; 8c 
Molière , tout philofophe qu'il était d’ailleurs , 
efluya dans fon domeftique les dégoûts, les amer- 
tumes , 8c quelquefois les ridicules , qu’il avait fi 
fouvent joués fur le théâtre. Tant il efl vrai que 
les hommes , qui font au-defius des autres par les ' 
talens , s’en rapprochent prefque toujours par les 
faiblefles. Car pourquoi les talens nous met- 
traient-ils an-deflus de l’humanité ? 

/ 

La dernière pièce qu’il compofa fut le Malade 
imaginaire. Il y avait quelque tems.que fa poitrine 
était attaquée , 8c qu’il crachait quelquefois du 
fang. Le jour de la troifiéme repréfentation , il fe 
fentitplus incommodé qu’auparavant: on lui con- 
seilla de ne point jouer j mais il voulut faire uit 

jCffme XL L 
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effort fur lui - même , & cet effort lui coûta U 

vie. 

Il lui prit une convullion en prononçant juro , 
dans le divertillément delà réception du Malade 
imaginaire. On le rapporta mourant che* lui , 
rue de Richelieu. Il fut affidé quelques Hymens 
par deux de ces foeurs reiigieufes qui viennent 
quêter à Paris pendant le carême , & qu’il logeait 
chei lui. Il mourut entre leurs bras, étouffe par le 
fang qui lui fortait par la bouche , le 17 février 
167) , âgé de cinquante - trois ans. Il ne laifia 
qu’une fille , qui avait beaucoup d’efprit. Sa veuve 
^poufa un comédien nommé Guérin . 

Le malheur qu’il avait eu de ne pouvoir mourir 
avec les fecours de la religion , £t la prévention 
contre la comédie, déterminèrent Harlay de 
rChanvalon , archevêque de Paris , fi connu par fc* 
intrigues galantes , à refufer la fépulture à Mo - 
Hère. Le roi le' regrettait; & ce monarque , dont 
il avait été le domeftique 81 le penfionnaire , eut 
la bonté de prier l’archevêque de Paris de le faire 
inhumer dans une églife. Le curé de St. Eufta- 
che , fa paroiile , ne voulut pas s’en charger. La • 
populace qui ne connaiffait dans Molière que le 
comédien , & qui ignorâît qu’il avait été un ex- 
cellent auteur , un philofophe , un grand homme 
en fon genre , s’attroupa en foule à la porte de fa 
maifon le jour du convoi : fa veuve fut obligée de 
jeter de l’argent par les fenêtres ; & ces miféra- 
bles qui auraient, fans favoir pourquoi , troublé 
l’enterrement , accompagnèrent le corps avec 
jçfpeci. 
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La difficulté qu’on fit de lui donner la fépul- 
ture , & les injuftices qu’il avait efl'uyées pendant 
fa vie » engagèrent le fameux père Bouhours à 
compofer. cette efpèce d^épitaphe , qui , de toutes 
celles qu’on fit pour Aioliere elt la feule qui mé- 
„ rite d’être rapportée , & la feule qui ne foit par 
dans cette faufi'e & roauvaife hiltoire qu’on a 
«nife jufqu’ici au-devant de fes ouvrages. 

Tu réformas & la ville & la cour ; 

Mais quelle en fut la récompense f 
Les Français rougiront un Jour 
De leur peu de reconnaillaace. 

Il leur fallut un Comédien 
Qui mît à les polir fa gloire & fon étude ; , 
Mais , Molière, à ta gloire il ne manquerait 
rien 9 

Si , parmi les défauts que tu peignis fi bien » 
Tu les avais repris de leur ingratitude. 

Kon-feulement j’ai omis dans cette vie de Mo - 
Hère les contes populaires touchant Chapelle 8c 
fes amis ; mais je fuis obligé de dire, que ces 
contes adoptés par Gnmareji font très • faux. Le 
Feu duc de Sulli , le dernier prince de Vendôme , 
l’abbé de Chaulieu , qui avaient beaucoup vécu 
avec Chapelle , m’ont alluré que toutes ces hifto- 
riettes ne méritaient aucune créance. 

* 



t. 
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CRITIQUE 

DES PIÈCES DE M0L1ÈRÈ* 

I CSI' Il . ■jivj., 

L’ÉTOURDI OU LES CONTRE-TEMS, 

Comédie en vers en cinq actes , jouée d’abord 
à Lyon en 1653 » & & Paris au mois de 
décembre 1658 , fur le théâtre du petit 
Bourbon. 

OMETTE pièce eft la première comédie que 
jMoli'ere ait donnée à Paris : elle eft compofée 
de plufieurs petites intrigues aflez indépendante» 
les unes des autres ; c’était le goût du théâtre Ita- 
lien & Efpagnol , qui s’était introduit à Paris. Le* 

' comédies n’étaient alors que des tiffus d’aventu- 
res fingulières , où l’on n’avait guères fongé à 
peindre les mœurs. Le théâtre n’était point , 
comme il doit être , la repréfentation de la vie 
humaine. La coutume humiliante pour l’humani- 
té , que les hommes puiflans avaient pour lors» 
'de tenir des fous auprès d’eux , avait infec- 
té le théâtre ; on n’y voyait que de vils bouf- 
fons , tjui étaient les modèles de nos Jedclets ^ 
& on ne repréfentait que le ridicule de ces mifé-; 
râbles , au lieu de jouer celui de leurs maîtres* 
La bonne comédie ne pouvait être connue en 
France , puifque la fociété 8t la galanterie , feulai* 
fources du bon comique , ne faifaient que d’y 
naître» Ce Içifir , dan; lequel le; hommes reun 
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dus à eux - mêmes fe livrent à leur caraftère & 
a leur ridicule, eft le feul rems propre pour la co- 
médie : carc’eft le feu! où ceux qui ont le talent 
de peindre les hommes aient l’occafion de les 
bien voir , 8t le feul pendant lequel les fpedacles 
puiflent être. fréquentés artidument. Audi ce ne 
fut qu’après avoirbien vu la cour & Paris, & bien 
connu les hommes , que Molière les repréfenta 
avec des couleurs fi vraies & fi durables. 

Les connaifi’eurs ont dit , que l’J Étourdi devrait 
feulement être intitulé les Contre-tcms. Lélie , 
en rendant une bourfe qu’il a trouvée , en re- 
courant un homme qu’on attaque , fait des ac-, 
lions de générofité , plutôt que d’étourderie. 
Son valet paraît plus étourdi que lui , puifqu’il 
n’a piefque jamais l’attention de l’avertir de ce 
qu’il veut faire. Le dénouement , qui a trop fou- 
vent été l’écuoil de /Molière , n’eft pas meiileuc 
ici que dans fes autres pièces s cette faute eft 
plus inexcii fable dans une pièce d’intrigue 
que dans une comédie de caractère. 

On eft obligé de dire ( & c’eft principalement 
aux étrangers qu’on le dit ) que le ftyle de cette 
pièce eft faible & négligé, & que fur-tout il y 
a beaucoup de fautes contre la langue. Non- 
feulement il fe trouve dans les ouvrages de cet 
admirable auteur , des vices de conftruftion , 
mais aufti plufieurs mots impropres &. furannés. 
Trois des plus grands auteurs du fiècle de Levis 
XIV , Molière , la Fontaine Si Corneille, ne doi- 
vent etre lus qu'avec précaution par rapport au 
langage. Il faut que ceux qui apprennent notre 
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langue dan» les écrits des auteurs célèbre» , y 
difcernent ces petites fautes , & qu’ils ne le* 
prennent pas pour des autorités* 

Au refte , VÊtourdi , eut plus de fuccès que le 
Mifantrope , V Avare (y les Femmes fuyantes n’en 
eurent depuis. C’eft qu avant VEtourdi on ne 
connaiflait pa» mieux , & que la réputation de 
Molière ne faifait pas encor d’ombrage. Il n’y 
avait alors de bonne comédie au théâtre Fran- 
çais que le Menteur . 


LE DÉPIT AMOUREUX, 

Comédie en vers & en cinq actes , repré fenté" 
au théâtre du petit Bourbon en 1658 . 

X-iE Dépit amoureux fut joué à Paris , immé- 
diatement après VEtourdi. C’eft encor une pièce 
d’intrigue , mais d’un autre genre que la précé- 
dente. Il n’y a qu’un feul nœud dans le Dépit 
amoureux. Il eft vrai qu’on a trouvé le déguise- 
ment d’une fille en garçon peu vraifemblable. 
Cette intrigue a le défaut d’un roman , fans et* 
avoir l’intérêt ; 8t le cinquième afte % employé 
â débrouiller ce roman ,, n’a paru ni vif , ni co- 
mique. On a admiré dans le Dépit amoureux la. 
fcène de la brouillerie & du raccommodement 
à'EraJle & de Lucïle. Le fuccè#eft tou jour* 
ôfluré , foit en tragique , foit en comique y à ce& 
fftïtçs de fcènes quirepréfeatem. la paffion la pin* 
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chère aux hommes dans la circonftance la plus 
vive. La petite ode d’Horace , D'onec grauis 
eram tibi , a été regardée comme le modèle de 
ces fcènes , qui font enfin devenues des lieux 
communs. 


LES PRÉCIEUSES RIDICULES , 

Comédie en un acte & en profe , jouée d'à- 
tord en province , & repréfentée , pour lu 
première fois , à Paris fur le théâtre du 
petit Bourbon , au mois de novembre 1659. 

Î-JORSQUE Molière donna cette comédie , 1« 
fureur du bel-efprit était plus que jamais à ls 
mode. Voiture avait été le premier en France 
qui avait écrit avec cette galanterie ingénieufe , 
dans laquelle il eft fi difficile d’éviter la fadeur 
&. l’affeôation. Ses ouvrages , où il fe trouve 
quelques vraies beautés avec trop de faux-bril- 
]ans , étaient les feuls modèles; & prefque tous 
ceux qui fe piquaient d’efprit, n’imitaient que 
fes défauts. Les romans de mademoifelle Scu - 
dèri avaient achevé de gâter le goût : il régnair 
dans la plupart des converfatiens un mélange 
de galanterie guindée , de fentimens romaneG. 
ques & d’expreflîons bifarres , qui compofaient 
un jargon nouveau inintelligible & admiré. Le* 
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provinces , qui outrent toutes les modes , avaient 
encor enchéri fur ce ridicule : le* femmes qui fe 
piquaient de cette efpèce de bel-efprit, s’appe- 
laient^ 'Précieufes ; ce nom , fi décrié depuis par 
la pièce de Molière , était alors honorable ; 8c 
Aloliere même dit dans la préface , qu’il a beau- 
coup de refped pour les véritables precieufes , 

& qu’il n’a voulu jouer que les fa u fl es. 

Cette petite pièce , faite d’abord pour la pro- 
vince , fut applaudie à Paris , & jouée quatre 
mois de fuite. La troupe ds Molière fit doubler 
pour la première fois le prix ordinaire , qui n’é- 
tait alors que de dix fous au parterre. 

Dès la première repréfentation , Ménage , 
homme célèbre dins ce tems-là , dit au fameux * 
Chapelain : nous adorions vous (y moi toutes les 
fottifes qui viennent d’être fi bien critiquées ; croyej - 
moi, il nous faudra brûler ce que nous avons 
adoré. Du moins c’eft ce que l’on trouve dans 
le Mcnagiana ; 8t il eft allez vraifemblable que 
Chapelain , homme alors très-eftimé, & cepen- 
dant le plus mauvais poëte qui ait jamais été , 
parlait lui-même le jargon des Précieufes ridicu- 
les chez madame de Longueville , qui préfidait , 
à ce que dit le cardinal de Rerj , à ces combats 
fpirituels dans lefquels on était parvenu à ne fe 
point entendre. 

La pièce eft fans intrigue & toute de carac- 
tère. Il y a très-peu de défauts contre la langue, 
parce que lorfqu'on écrit en profe , on eft bien 
plus maître de fon ftyle ; & parce que Molière , 
ayant à critiquer le langage des beaux - efpritï 
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îhi teml , châtia le fien davantage» Le grand 
fuccès de ce petit ouvrage , lui attira des criti- 
ques , que l 'Étourdi & le Dépit amoureux n a- 
vaient pas efluyées. Un certain Antoine Bedeau 
fit les véritables Précieufes ; on parodia la pièce 
de Aîolièr « : mais toutes ces critiques & ces paro- 
dies font tombées dans l’oubli qu’elles méritaient. 

On fait qu’à une repréfentation des Précieufes 
ridicules , un vieillard s’écria du milieu du par- 
terre : Courage , Molière , voilà la bonne comédie 4 
On eut honte de ce ftyle affe&é , contre lequel 
Molière & Defpiéaux fe font toujours élevés. 
On commença à ne plus eflimer que le natu- 
rel ; & c’eft peut-être l’époque du bon goût en 
France. 

L’envie de fe diftinguer a ramené depuis le 
ftyle des Précieufes ; on le retrouve encor dans 
plufieurs livres modernes. L’un (a) , eu traitant 
férieufement de nos loix , appelle un exploit , 
un 'compliment timbré . L’antre ( b ) , écrivant à 
une maîtrelTe en l’air , lui dit : votre nom eji 
écrit en greffes lettres fur mon coeur.,.. Je veux 
vous faire peindre en Iroqucife , mangeant une- . 
(terni— douzaine de caurs par amufement. Un troi-' 
fième (e) appelle un cadran au foleil , un greffier 
folaire ; une groife rave , un phénomène potager . 
Çe ftyle a reparu fur le théâtre même , où Mo w 

1 ■■ — P- ....... — — . .. 1 (W 

1* ... . v » . 

(a) Toureil. * 

éb) Fontenelle, 

(«) La Motte., ; , 

^ $ 
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lière l’avait fi bien tourné en ridicule. Mai* f# 
nation entière a marqué fon bon goût ,en mé- 
prifant ce te affe&ation dans des auteurs qu* 
d’ailleurs elle eftimait. 


LE COCU IMAGINAIRE, 

Comédie en un acte & en vers , reprifentée a 
Paris le 28 - mai 1660 * 

T i E Cecu imaginaire fut joué quarante fois der 
fuite, quoique dans l’été , & pendant que le 
mariage du roi retenait toute la cour hors de 
Paris. C’eft une pièce en un aôe ,, où il entre 
un peu de cara&ère , & dont l’intrigue eft co- 
mique par elle-même. On voit que Molière per- 
fectionna fia manière d’écrire , par fon féjour i 
Paris. Le ftyle du Cocu imaginaire l’emporte 
beaucoup fur celui de fes premières pièces en 
vers ; on y trouve bien moins de fautes de lan- 
gage. Il eft vrai qu’il y a quelques grofliéretés : 

La bière eft un féj our par trop mélancolique ; 

Et trop mal-fain pour ceua qui craignent la 
colique» 

Il y a des exprelïïons qui ont vieilli. Il y a 
aufli des termes que la politefle a bannis aujour* 
d’hui du théâtre , comme carogne , cocu , &c. 

Le dénouement que fait jr'tiXtbrtcpuw % eft 
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’ies moins bien ménagés 8t des moins heureux 
de Molière. Celte pièce eut le fort des bons ou~ 
vrages > qui ont 8t de mauvais cenfeurs 8t de 
mauvais copiées. Un nommé Donneau fit jouer 
à l’hô tel de Bourgogne la Cocue imaginaire , à 
la fin de 1661, 

1 II 11 1 ■ __l_, ■— T 

DON GARCIE DE NAVARRE, 

OU LE PRINCE JALOUX, 

Comédie héroïque en vers & en cinq aBes , 
reprèfentée , pour la première fois , le 4 
février 1661. 

JS/LoLIERE joua le rôle de Don Garde , 8t 
ce fut par cette pièce qu’il apprit qu’il n’avait 
point de talent pour le férieux , comme a&eur. 
La pièce Se le jeu de Molière furent ktrès-maf 
reçus. Cette pièce , imitée de l’Efpagnol , n*« 
jamais été rejouée depuis fa chûte. La réputation 
naiifanre de Alolière fouft'rit beaucoup de cette 
difgrace , 8c fes ennemis triomphèrent quelque 
tems. Don Garde ne fut imprimé qu’après la 
mort de l’auteur. 



L fi 


Digitized by Google 


Di CRITIQUE UES PIÈCES 


L’ÉCOLE DES MARIS, 

Comédie envers & en trois actes , repréfentéc 
à Paris le 14 î uln 1661. 

Il y a grande apparence que Molière avait ait 
moins les canevai de ces premières pièces déjà 
préparées , puifqu’elles fe fuccédérent en fi peu 
de temr» 

& École des maris afièrmit pour jamais la ré*, 
putàtion de Alolière. C’eft une pièce de caracw 
tère & d’intrigue^ Quand il n’aurait fait que ce 
feul ouvrage , il eût pu palier pour un excellent 
auteur comique. 

1 On a dit que VÉeole des maris était une copie 
des Adelphes de Térence : fi cela était , Molière 
eût plus mérité l’éloge d’avoir fait palier en 
France le bon goût de l’ancienne Rome , que le 
reproche d’avoir dérobé fa pièce. Mais les AdeU 
jhes ont fourni tout au plus l’idée de l 'École des- 
maris. Il y a dans les Adelphes deux vieillards 
•de- différente humeur , qui donnent chacun une 
éducation différente aux enfans. qu’ils élèvent ; il 
y a de même dans l 'Ecole des maris deux tuteurs , 
dont l’un eft févére , & l’autre indulgent ; voilà 
toute la refi'emblance. Il n’y a prefque point 
d’intrigue drns le» Adelphes ; celle de l 'Ecole des 
maris eQ fiije , intérellante & comique. Uue de$ 
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femmes de la pièce de Térence , qui devrait faire 
le perfonnage le plus intéreflan* , ne paraît fur 
le théâtre que pour accoucher. L’Ifabelle de Ma - 
lière occupe prefque toujours la fcêne avec ef- 
prit &. ave« grâce , & mêle quelquefois de 4a 
blenféance , même dans les tours qu’elle joue à 
fon tuteur. Le dénouement des Adelphe s n’a 
nulle vraifemblance ; il n’eft point dans la na- 
ture , qu’un vieillard qui a été Coûtante ans cha« 
grin » févère & avare , devienne tout-à-coup 
gai j complaifant & libéral. Le dénouement de 
VÈcoîe des maris eft le meilleur de toutes les 
pièces de Molière. Il eft vraifemblable , naturel, 
tiré du fond de l’intrigue j & ce qui vaut bien 
autant , il eft extrêmement comique. Le ftyle da 
Tèrence eft pur , fententieux , mais un peu froid ; 
comme Çéfar , qui excellait en tout , le lui g 
reproché. Celui de Molière dans celte pièce eft 
plus châtié que dans les autres. L’auteur Fran- 
çais égale prefque la pureté de la di&ion de 
T èrtnce , & le parte de bien loin dans l’intrigue j 
dans le caraâère , dans le dénouement, dafl$ 
la plaifanterie. 

sêk 
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LES FACHEUX, 

Comédie en vers & en trois actes , repréfen - 
tée à Vaux devant le roi , au mois d’août , 
& à Paris fur le théâtre du palais-royal 5 
le 4 novembre de la même année 1661, 

* 

Nicolas FOUQUET, dernier furintendant 
des finances , engagea Molière i compofer cette 
comédie pour la fameufe fête qu’il donna au rot 
& à la reine mère , dans fa maifon de Vaux , 
aujourd’hui appelée Villars . Molière n’eut que 
quinze jours pour fe préparer. Il avait déjà 
quelques fcénes détachées toutes prêtes ; il y 
en ajouta de nouvelles , & en compofa cette 
comédie „ qui fut, comme il dit dans la pré* 
face, faite , apprife & repréfentée eti moins de 
quinze jours. Il n’eft pas vrai , comme le pré- 
tend Grimarejî , auteur d’une vie de Molière 9 
que le roi lui eût alors fourni lui-même le carac- 
tère du chafleur. Molière n'avait point encor 
auprès du roi un accès allez libre : de plus , ce 
n’était pas ce prince qui donnait la fête , c’était 
Fouquet ; & il fallait ménager au roi le plaifir de 
la furprife. 

Cette pièce fit au roi un plaifir extrême , quoi-' 
gue Ici ballets ges intermèdes fuffent mal in- 
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Ventes & mal exécutés. Paul Pélijfox , hommsr 
célèbre dans les lettres , compofa le prologue 
en vers à la louange du roi. Ce prologue fur 
trés'ppplaudî de toute la cour , & plut beaucoup 
à Louis XIV» Maij celui qui donna la fête , û. 
l’auteur du prologue , furent tous deux mis en 
prifon peu de tems après. On les voulait même 
arrêter au milieu de la fête. Trifte exemple de 
rinftabilité des fortunes de cour. 

Les Fâcheux ne font pas le premier ouvrage 
en fcèneS abfolument détachées t qu’on ait vtz 
fur notre théâtre. Les Vijîonnaires de Defmarett 
étaient dans ce goût , & avaient eu un fuccès R 
prodigieux , que tous les beaux-efprits , du tems 
de Vefmarets , l’appelaient Vinitnitable comédie ; 
Le goût du public s’eft tellement perfeftionné 
depuis, que cette comédie ne paraît aujourd’hui 
inimitable que par fon extrême impertinence. Sa 
vieille réputation fit que les comédiens ofèrenï 
la jouer en 1719 , mais ils ne purent jamais l’a* 
chever. Il ne faut pas craindre que les Fàcheujç 
tombent dans le même décri. On ignorait le 
théâtre du tems de Defmarets. Les auteurs étaient 
outrés en tout , j\arce qu’ils ne connaifi&ient 
point la nature. Ils peignaient au hafard des ca- . 
ra&éres chimériques. Le faux , le bas » le gi- 
gantefque , dominaient par-tout. Molière fut le 
premier qui fit fentir le vrai , 6t par conféquent 
le beau. Cette pièce le fit connaître plus parti* 
culièrement de la cour 81 du maître ) & lorfque^ 
quelque tems après , Molière donna cette pièce 
à St. Geiaain , le toi lui ptdouna d’y ajoussr b? 
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fcéne du challèur. On prétend que ce chafleut! 
était le comte de Soyecourt. Molière , qui n’en- 
tendait rien au jargon de la chalfe , pria le comte 
de Soyecourt lui-même , de lui indiquer les termes 
dont il devait fe fervir. 



•L'ÉCOLE DES FEMMES, 


Comédie en vers & en cinq a&es , repréfentêe 
à Paris fur le théâtre du palais-royal t le 
a 6 décembre 1 662, 

I_jE théâtre de Afoli':re , qui avait donné 
naiflance â la bonne comédie , fut abandonné la 
moitié de l’année 1661 , & toute l’année i66s , 
pour certaines farces, moitié italiennes , moi- 
tié françaifes , qui furent alors accréditées par le 
retour d'un fameux pantomime Italien , connu 
fous le nom de Scaramouche . 'Les mêmes fpec- 
tateurs , qui applaudiraient fans réferve à ces 
îarces monftrueufes , fe rendirent difficiles pour 
YÉcole des femmes , pièce d’un genre tout nou- 
feau , laquelle , quoique toute en récits , eft 
ménagée avec tant d’art, que tout paraît être eH 
afition. 

Elle fut très-fuîvie & très* critiquée « QQm me 
fe dit la gazette de Loret % 
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*S? 

' Pièce .qu’en plufieurs lieux on fronde , 

Mais où pourtant va tant de monde , 

Que jamais fujet important 
Pour le voir n’en attira tant. 

Elle pâlie pour être inférieure en tout à l 'École 
des maris » & fur-tout dans le dénouement , qui 
eft auÆ poftiche dans l 'Ecole des femmes , qu’il 
eft bien amené dans l 'Ecole des maris. On fe ré- 
volta généralement contre quelques expreflions 
qui paraiHent indignes de Molière ; on défap- 
prouva le corbillon , la tarte à la crème , les en - - 
fans faits par l'oreille. Mais auflî les connailî'eurs 
admirèrent avec quelle adreife Molière ' avait fu 
attacher 5c plaire pendant cinq aéfes , par la 
feule confidence d 'Horace au vieillard , & par 
de fimples récits. Il fembîait qu’un fujet ainli 
traité ne dût fournir qu’un a Ote. Mais c’eft le 
caractère du génie , de répandre fa fécondité fur 
un fujet ftérile , & de varier ce qui femble uni- 
forme. On peut dire en partant , que c’eft là le 
grand art des tragédies de l’admirable Racine. 
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LA CRITIQUE DE L’ÉCOLE 
DES FEMMES, 

Petite pièce en un a 3 e & en profe , repréfentée 
à Paris fur l- théâtre du palais-royal 3 le 
premier juin 1663. 

0/EST le premier ouvrage île ce g?nrc qu’ou 
connaifïe au théâtre. C’eft proprement un dia- 
logue t 8t non une comédie. Molière y fait plus 
la fatyre de fei cenfeurs , qu’il ne défend les 
endroit* faibles de l 'École des femmes. On con- 
vient qu’il avait tort de vouloir juftifier la tarte 
à la crème , & quelques autres baflefles de ftyle 
qui lui étaient échappée* ; mai* fes ennemis 
avaient plus grand tort de faifir ces petits dé- 
fauts pour condamner un bon ouvrage. 

Bourfault crut fe reconnaître dans le portrait 
d e^Lifias. Pour s’en venger , il fi» jouer à 
l’hôtel de Bourgogne une petite pièce dans la 
goût de la Critique de l'École des femmes , in- 
titulée : le Portrait du Peintre , ou la Contre - 
critique, 
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L’IMPROMPTU DE VERSAILLES , 

Petite pièce en un a 3 e O en profe , repré» 
f entée à Verf ailles le 14 octobre 1763 , éjr 
à Paris le 4 novembre de la même année , 

J\ jfoLIERE fit ce petit ouvrîge , en partie 
pour fe juftifier devant le roi île plufieurs calom- 
nies , & en partie pour répendre â la pièce de 
Bourfault » C’efl une fatire cruelle Si outrée, 
Bourfault y eft nommé par fon nom, La licence 
de l’ancienne comédie G r ecq»e n’alîait pas plu* 
loin. Il eût été de la bienféance Si de l'honnétet<$ 
publique , de fupprime r la fatire de Bcvrjciuh SX. 
celle de M>liere. Il eft honteux que les homme* 
de génie & de talent s’expofent , par cette petite 
guerre , i être la rifée des fois. Il n’ertpermij de 
s’adreiîèr aux petfonnes , que quand ce font de* 
hommes publiquement déshonorés , comme Rôle* 
& irafp, Molière fentit d’ailleurs la foiblefle ds 
cette petite comédie , Si ne la fit point imprimer. 
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LAPRINCESSE D’ÉLIDE, 

0 U 

UÈS PLAISIRS DE L’ISLE ENCHANTÉE , 

Repré fcntée le 7 mai 1664 à Verfailles , à la 
grande fête que le roi donna aux reines . 

Ï-jEI fete» que Louis XIV donna dans fa jeu» 
sieflè , méritent d’entrer dans Phiftoire de ce 
monarque , non-feulement par les magnificences 
Singulières , mais encor par le bonheur qu’il eut 
«l'avoir des hommes célèbres en tous genres, qui 
contribuaient en même lems à fes plaifirs , à la 
pelitefie , Sc à la gloire de la nation. Ce fut à 
cette fête , connue fous le nom de l’IJle enchantée , 
que Molière fit jouer la PrinceJJe d'Elide , co- 
médie-ballet , en ciaq aâes. Il n’y a que le pre- 
mier a&a , U la première fcène du fécond , qui 
foient en vers ; Molière , preffiS par le tems , 
écrivit le relie en proie Cette pièce réufîît beau- 
coup dans une cour qui ne refpirait que la joie , 
& qui , au milieu de tant de plaifirs , ne pouvait 
critiquer avec févérité un ouvrage fait à la hâte 
pour embellir la fête. 

On a depuis repréfenté la princeJJe d'Elide à 
Paris; mais elle ne put avoir le même fuccés , 
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dépouillée de tous fes ornemens, & des circonf» 
tances heureufes qui 1’avc.ient foutenue» On joua 
la même année la comédie de la Mère coquette , 
du célèbre Quinault ; c’était prefque la feule 
bonne comédie qu’on eût vue en France , hors 
les pièces de Alolière , & elle dut lui donner de 
l’émulation. Rarement les ouvrages faits poire 
des fêtes réuflid'ent-ils au théâtre de Paris, Ceux 
à qui la fête eft donnée font toujours indulgens r 
mais le public libre eft toujours févère. Le genre 
férieux 8c galant n’était pas le génie de Molière ; 
8c cette efpèce dç poëme n’ayant ni le plaifanr 
de la comédie , 4 ni les grandes pafliens de la 
tragédie , tombe prefque toajours dans l’iafipi^ 
dité. 


-"gaa egaa ■„ w . 1 *»« » 1 «gain» ■ >nm»r- 

LE MARIAGE FORCÉ, 

Petite pièce en profe & en un acte , représentée 
au Louvre le 2.4 janvier 1664 , &au théâtre 
du palais-royal le If Décembre de la mêtnç 
année , 

C’EST une de ces petites farces de Molière ; 
qu’il prit l’habitude de faire jouer après les pièces 
en cinq aôes. Il y a dans celle-ci quelques fcèues - 
tirées du théâtre Italien, On y remarque plus dei 
bouffonnerie , que d’art 8c d’agrément. Elle fut 
acoompagnée au Louvre d’un petit ballet, oà 
Zouis daafa, • 
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L'AMOUR MÉDECIN, 

Petite comédie en un a&e & en profe , repré • 
f entée à Ver/ ailles le 1 5 feptembre 1 66 $ , 
& fur le théâtre du palais-royal le 12 du 
même mois . 

r # 

JLj* AMOUR médecin eft un* impromptu , fait 
pour le roi en cinq /ours de tems : cependant 
cette petite pièce eft d’un meilleur comique que 
le Mariage forcé. Elle fut accompagnée d’un pro« 
logue en mufique , qui eft l’une des premières 
comportions de Lully. 

C’elt le premier ouvrage dans lequel Molière 
ait joué les médecins. Ils étaient fort différent 
de ceux d’aujourd’hui ; ils allaient prefque tou- 
jours en robe Sx. en rabat , Sx. coafultaient en 
.latin. 

Si les médecins de notre tems ne connaiffent 
pas mieux la nature , ils connaiflent mieux le 
monde, & favent que le grand art d’un médecin 
eft Part de plaire. Molière peut avoir contribué 
leur ôter leur pédanterie ; mais les moeurs du 
fiècle , qui ont changé en tout, y ont contribué 
'•^avantage. JL’efprit de raifon s’eft introduit dans 
toutes les feiences , Sx. la politeftV dans toutes lès 
•^conditions. 
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DON JUAN, 

0 V 

LE FESTIN DE PIERRE. 

f 

% 

L’original de la ccm ‘die bifarre du Fejtin de 
Pierre, eftde Tri/o diMolina, auteur Efpagnol. 
Il eft intitulé : el combidado de Piedra,le convié 
de Pierre. Il fut joué enfuite en Italie , fous le 
litre de convitato di Pietra. La troupe des comé- 
diens Italiens le joua à Paris , & on l’appela le 
Fejlin de Pierre . Il eut un grand fuccès fur c# 
théâtre irrégulier ; on ne fe révolta point contre 
le monftrueux aflémbiage de bouffonnerie 8 1 de 
religion , de plaifanterie &. d’horreur » ni contre 
les prodiges extravagans qui font le fujet de cette 
pièce : une ftatue qui marche 8t qui parle, & le* 
flammes de l’enfer qui engloutiffent un débauché 
fur le théâtre d 'Arlequin , ne foulevèreht point 
Us efprits î foit qu’en effet il y ait dans cette 
pièce quelque intérêt , foit que le jeu des comé- 
diens l’embellît , foit plutôt que le peuple , à qui 
le J Fejlin de Pierre plaît beaucoup plus qu’aux 
honnêtes gens , aime cette fifpèce de merveil- 
leux. 

Villiers , comédien de l’hôtePde. Bourgogne i 
mit le fejlm de Pierre en vers , & il eut quelqis 
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fuccès à ce théâtre. Molière voulut suffi traiter ce 
bifarre fujet. L’emprellèment d’enlever des fpec- 
tateurs à l’hôtel de Bourgogne , fit qu’il fe con- , 
tenta de donner en profe fa comédie : c’était une 
nouveauté inouie alors , qu’une pièce de cinq aôes 
en profe. On voit par-là combien l’habitude a de 
puifl'ance fur les hommes , 8c comme elle forme 
les différeni goûts des nations. Il y a des pays où 
l’on n’a p*s l’idée qu’une comédie puifle réuffir en 
vers* les Français , au contraire, ne croyaient 
pas qu’on pût fupporter une longue comédie qui 
sie fût pas rimée. Ce préjugé fit donner la préfé- 
rence à la pièce de Milliers fur celle de Molière ; 
8t ce préjugé a duré fi long-tems, que Thomas 
Corneille , en 167 j , immédiatement après la mort 
de Molière , mit fon Feftin de Pierre en vers ; il 
eut alors un grand fuccès fur le théâtre de la rue 
Guénegaud , & c’eft de cette feule manière qu’on 
la repréfente aujourd’hui. 

A la première repréfentâtion du Fejlin de Pierre 
de Molière t il y avait une fcène entre don Juan 
8c un pauvre. Don Juan demandait à ce pauvre 
à quoi il partait fa vie dans la forêt; à prier DIEU , 
répondit le pauvre , pour les honnêtes gens qui me 
donnent l’aumène. Tupa/fes ta vie d prier DIEU ? 
difait don Juan : Ji cela ejl , tu dois donc êtrefort d 
ton aife. Hélas , Monjîeur , je 11'ai pas foüvent de 
quoi manger. Cela neft peut pas , répliquait don 
éfuan : DIEU ne /aurait laijfer mourir de faim ceux 
qui le prient du Joir au matin. Tiens , voilà un louis 
d’or , mais je te le donne pour V amour de l’hü- 
» anité t 

Cette 
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Cette fcène , convenable au caractère impie de 
oon Juan , mais dont les efprits faibles pouvaient 
faire uu mauvais ufage , fut fupprimée à la fé- 
condé repréfentation ; & ce retranchement fus 
J>euî- être caufe du peu de fuccés de la pièce. 

Celui qui écrit ceci, a vu la fcène écrite de U 
main de Molière, entre les mains du fils de Pierre 
Aîarcajjiis , ami de l’auteur. 

Cette fcène a été imprimée depuis. «, - 

V * ■ ' mm J 

; LE MIS &JN TROPE, 

i 

Comédie en vers & en cinq actes , repréfentée 
fur le théâtre du palais-royal le 4 Juin 
1 666. 

X-i’EUROPE regarde cet ouvrage comme le chef- 
d’œuvre du haut comique. JLefujet du Mifantropc 
a réufli chez toutes les nations long-tems avant 
Molière , &. après lui. En effet , il y a peu de 
chofes plus attachantes qu’un homme qui hait le 
genre humain , dont il a éprouvé les noirceurs , 
& qui eft entouré de flatteurs, dont Ja complai- 
sance fervile lait un contrafte avec fon inflexi- 
bilité. Cette façon de traiter le Mijamrope eft la 
glus commune , la plus naturelle & la pins fufcep- 
lible du genre comique.' Celle dont Jlloliere l’a. 
traité eft bien plus délicate., & fouruiiîînt fcicit 

r . . ' . tm* XL M * / 1 
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moins , exigeait beaucoup d’art II s’eft fait à Iuî 4 
même un fujet ftôrile, privé d’aftion , dénué d’in- 
térêt. Son Mfantrope hait les hommes , encor 
plus par humeur que par raifon. Il n’y a d’in- 
trigue dans la pièce , que ce qu’il en faut pour 
faire fortir les carattères; mais peut-être pas allez 
pour attacher : en récompenfe , tous ces carac- 
tères ont une force, une vérité Si une fi ne lie » 
que jamais auteur comique n’a connues comme 
lui. 

Molière eft le premier qui ait fu tourner en 
fcènes ces converfations du monde , 81 y mêler 
des portraits. Le Mifantrope en eft plein ; c’eft 
une peinture continuelle, mais une peinture de 
ces ridicules que les yeux vulgaires n’aperçoivent 
pas. Il eft inutile d’examiner ici en détail les 
beautés de ce chef-d’œuvre de l’efprit, & de 
montrer avec quel art Molière a peint un homme 
qui poufle la vertu jufqu’au ridicule , rempli de 
faiblefles pour une coquette ; de remarquer la con- 
verfation & le contrafte charmant d’une prude 
ivec cette coquette outrée. Quiconque lit doit 
fentir ces beautés : lefquelles même , toutes 
grandes qu’elles font , ne feraient rien fans Je 
llyle. La pièce eft d’un bout à l’autre , à peu près t 
dans le ftyle des fatires de Dejpréaux , & c’eft: 
de toutes les pièces de Molière la plus fortement 
écrite. 

Elle eut , à la première repréfentation , les ap- 
plaudiflemens qu’elle méritait. Mais c’était un 
ouvrage plus fait pour les gens d’efprit que pouc 
la multitude , 8c plus propre encor à être lu qu’4 
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être joué. Le théâtre fut défert dés le troifième 
jour. Depuis, lorfque le f«meux a&eur Baron étant 
remonté fur le théâtre , après trente ans d’ab* 
fence , joua le Mifantrope , la pièce n’attira pas 
un grand concours} ce qui confirma l’opinion où 
l’on étoit , que cette pièce ferait plus admirée 
que fuivie. Ce peu [d’empreflèment qu’on a d’un 
côté pour le Mifantrope , 8c de l’autre la jufte 
admiration qu’on a pour lui , prouve peut-être 
plus qu’on ne penfe que le public n’eft point iq- 
jufte. Il court en foule à des comédies gaies 8c 
amufantes , mais qu’il n’eftime guère; 8t ce qu’il 
admire n’eft pas toujours réjouiflant. Il en efl des 
comédies comme des jeux : il y en a que tout le 
monde joue ; il y en a qui ne font faits que pous 
les efprits plus fins 8c plus appliqués. 

Si on ofait encor chercher dans le coeur humain 
la raifon de cette tiédeur du public aux repréfenw 
tâtions du Mifantrope , peut-être les trouverait- 
on dans l’intrigue de la pièce, dont les beautés 
ingénieufes &. fines ne font pas également vives 
gc intéreflantes ; dans ces converfations mPme r 
qui font des morceaux inimitables , mais qui n’éw 
tant pas toujours néceflaires à la pièce , peut-être 
refroidiflènt un peu l’aâioa , pendant qu’elles 
font admirer l’auteur; enfin, dans le dénoument 
qui , tout bien amené 8c tout fage qu’il eft, femble 
être attendu du public fans inquiétude , St qui, 
venant après une intrigue peu attachante, ne peut 
avoir rien de piquant. En effet > le fpe&ateur ne 
fouhaite point que le Mifantrope époufe la co- 
quette €è\imène l & ne s’inquiète pas beaucoup 

M s 
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s’il fe détachera d’ella. Enfin, on prendrait la 
liberté de dire , que le Mifantrope eft une fatire 
plus fage , plus fine que celles d'Horace St de 
Soileau , fit , pour le moins , aufli bien écrite j 
mais qu’il y a des comédies plus intérelîantes ; St 
que le Tartuffe , par exemple , réunit les beautés 
<Iu ftyle du Aïifantrope , avec un intérêt plus 
marqué. 

On fait que les ennemis de Molière voulurent 
perfuader au duc de Alontaufer , fameux par fa 
vertu fauvage , que c’était lui que Molière jouait 
dans 1 e Mifantrope. Le duc de Montaufier alla 
voir la pièce , &. dit en fortant , qu’il aurait bien 
.voulu rellèinbler au Mifantrope de Aîoliere, 


LE MÉDECIN MALGRÉ LUI, 


Comédie en trois actes & en profe , repr if entée 
ftCr le théâtre du palais-royal , le y août 


1 666. 


Mo 


OLIERE ayant fufpendu fon chef-d’osuvre 
du AUfantrepe , le rendit quelque tems ?près au 
public , .accompagné du Médecin malgré lui , 
farce très-gaie & très-bouffonne , & dont le peuple 
groflier avait befoin , à peu près comme à l’opéra, 
après une mufique -noble St favante , on entend 
avec plaifir ces petits airs, quj ont par eux-mêmes 

X jtî. 
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peu de mérite , mais que loue le monde retient 
aifément. Ces gentillefles frivoles fervent à faire 
goûter les beautés férienfes. 

Le Mcdecln malgré lui foutint le Mifantrope i 
c’eft peut-être à la honte de la nature humaine , 
mais c’eft ainfi qu’èlle eft faite; on va plus à la 
comédie pour rire que pour être inftruit. Le Ali- 
fantrope était l’ouvrage d’un fage qui écrivait poufi 
les hommes éclairés ; & il fallut que le fage fe 
déguifût en farceur pour plaire à la multitude. 



LE S I L I C I E N 


O U 

L’ AMOUR PEINTRE, , 

Comédie en profe & en un acle , repréfentèe à 
S aint-Germain-en- Layc en 1 667 , & fur 

le théâtre du palais-royal le I O juin de In 
même année'. 

(^>’EST la feule petite pièce en un afte où il y 
ait de la grâce & de la galanterie. Les autrei pe- 
tites pièces , que Molière fie donnait que comme 
des farces , ont d’ordinaire un fond plus bouffon 
& moins agréable. 


M ? 
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MELICERTE 

» 

PASTORALE HÉROÏQUE, 

Repréfentée à S aint-Germain-cn-Laye pour le 
roi au ballet des mufcs , en décembre 1 666, 

J\aOLIÈRE n’a jamais fait que deux a&es de 
cette comédie ; le roi' fe contenta de ces deux 
a&es dans la fête du ballet des mufes. Le public 
n’a point regretté que l’auteur ait négligé de finir 
cet ouvrage : il eft dans un genre qui n’était point 
celui de Molière. Quelque peine qu’il y eut prife , 
les plus grands etîorts d’un homme d’efprit, ne 
remplacent jamais le génie. 


AMPHYTRION, 


Comédie en vers & en trois actes , repréfentée 
fur le théâtre du palais-royal le 13 jan- 
vier 1668. 


T 

ÜRIPIDE & Archippus avaienttraité ce fujet 
de tragi-comédie chez les Grecs j c’eft une des 
pièces de Plaute qui a eu le plus de fuccés ; on la 
jouait encor à Rome cinq cens ans après lui t 6c 
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te gui peut paraître fingulier , c’eft qu’on la jouait 
toujours dans des fêtes confacrées à Jupiter. Il n’y 
a que ceux qui ne favent point combien les hommes 
agill'ent peu conféquemment , qui puifl'ent être 
furpris qu’on fe moquât publiquement, au théâtre • 
des mêmes Dieux qu’on adorait dans les temples»* 
Molière a tout pris de Plaute , hors les fcèneS? 
de Sojie St. de Cléantis. Ceux qui ont dit qu’il a 
imité fon prologue de Lucien ne favent pas la 
différence qui eft entre une imitation , & la 
reflèmblance très - éloignée de l’excellent dialo- 
gue de la Nuit &. de Alercure dans Molière y 
avec le petit dialogue de Mercure & d’Apollon 
dans .Lucien ; il n’y a pas une plaifanterie , pas 
tin feul mot , que Molière doive à cet auteur 
Grec. 

Tous les lefteurs exempts de préjugés favent 
combien VAmphytrion Français eft au-defius de 
Y Amphytrion Latin. O11 ne peut pas dire des 
plaifanteries de Molière , ce qu 'Horace dit de 
celles de Plaute. 

Nojfri proavi Plavtinos & numéros & 
Laudavere /aies , nimium patienter utrumque . 

Dans Plaute , Mercure dit à Sofie : tu viens avec 
des fourberies coujues. Sofie répond : je viens avec 
des habits cou/us. Tu as menti , répliqué le Dieu , 
lu viens avec tes pieds , & non avec tes habits. Ce 
n’eft pas là le comique jic notre théâtre. Autant 
Molière paraît furpafler Plaute. dans cette efpéce 
de plaifanteiie que les Romains nommaient urba~ 
Tâté f autant paraît-il auili l’emporter dant l’écono* 

M 4 . 
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mie tle fa pièce. Quand il fallait chez les ancien* 
apprendre au fpedateur quelque évènement , ms 
aéteur venait fans façon le conter dans un mono- 
logue ; ainfi Amphytiion & Mercure viennent feuls 
fur la fcène dire tout ce qu’ils ont fait pendant 
les entr’aétes. Il n’y avaiî pas plus d’art dann les 
tragédies. Cela feulfait peut-être voir que le théâ- 
tre des anciens , (d’ailleurs à jamais refpe&able , ) 
eit par rapport au nôtre ce que l’enfance eft i 
l'âge mûr. 

Madame Dacier qui a fait honneur à fon fexe 
par fon érudition , & qui lui en eût fait davan- 
tage , fi avec la fcience des commentateurs elle 
n’en eût pas eu l’efprit, fit une difiertation pour 
prouver que 1 ’Amphytrion de Plaute était fort au- 
defius du moderne j mais ayant ouï dire que 
Molière voulait faire une comédie des Femmes 
Javantes , elle fupprima fa difiertation. 

UÀtnphytrion de Aloliere réuflit pleinement 8t 
fans contradiction ; aufii eft - ce une pièce pour 
plaire aux plus fimples & aux plus groiliers , 
comme aux plus délicats. C’eft la première 
comédie que Alolière ait écrite en vers libres. On 
prétendit alors que ce ‘genre de verfification 
était plus propre à la comédie que les rimes 
plates , en ce qu’il y a plus de liberté &c plus 
tle variété. Cependant les rimes plates en vers 
Alexandrins ont prévalu. Les vers libres font 
d’autant plus mal - aifés à faire qu’ils femblent 
plus faciles. Il y a un rithme très — peu connu 
qu’il y faut obferver , fans quoi cette poéfie 
rebute. Corneille ne connut pas ce rithtne dan* 
fon Agefilast 
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y A V A R E , 

Comédie en profe & en cinq acles , repré f en- 
tée à Paris fur le théâtre du palais - royal 
le 9 feptemhre 1668 . 

CZ/ETTE excellente comédie avait été donnée 
au public en 1667 ; mais le même préjugé qui 
fit tomber le Fejiin de Pierre , parce qu’il était 
en profe , avait fait tomber l 'Avare. Molière 
pour ne point heurter de front le fentiment des 
critiques , & fachant qu’il faut ménager les hom~ 
, tnes quand ils ont tort , donna au public le tems 
de revenir, 8c ne rejoua qu’un an après : 

le public, qui à la longue fe rend toujours ati 
bon , donna à cet ouvrage les spplaudifièmens 
qu’il mérite. On comprit alors qu’il peut y avoir 
de fort bonnes comédies en profe , 8c qu’il y a 
peut-être plus de difficulté à réuflir dans ce ftyle 
ordinaire où l’efprit feul foutient l’auteur , que 
dans la verfification qui par la rime , la cadence 
&. la mefure , prête des ornemens à des idées 
fimples , que la profe n’embellicait pas. 

Il y a dans V Avare quelques idées prifes de 
Plaute , & embellies par Molière. Plaute avait 
imaginé le premier de faire en même terns voler 
la caûette de l’Avare 8c feduire fs fille ; c’elt de 
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lui qu’eft toute rinveiition de la fcène du jeuflé 
homme qui vient encor avouer le rapt , & qua 
Y Avare prend pour Je voleur. Mais on ofe dire 
que Plaute n’a point aflçy. profité de cette fitua- 
lion , il ne l’a inventée que pour la manquer ; 
que l’on en juge par ce trait feul : l’amant de la 
hile ne paraît que dans cette fcène , il vient fans 
être annoncé ni préparé , & la tille elle-même 
n’y paraît poitA du tout. 

Tout le refie de la pièce eft de Molière , carac* 
tères , intrigues , plaifanteries ; il n’a imité que 
quelques lignes, comme cet endroit où V Avare 
parlant ( peut-être mal à propos ) aux fpe&ateurs, 
dit : mon voleur n' ejl -il point paimi vous / Ils mâ 
regardent tous , &- Je mettent d rire. ( Quid ejl quoi 
ridetis ! Novi omnes , Jcio Jures hic ejje lompiures. ) 
Et cet autre endroit encor où , ayant examiné les 
mains du valet qu’il foupçonne , il demande à 
voir la troifième , oflende tertiam . 

Mais fi l’on veut connaître la différence du ftile 
de Plaute & du itile de Molière , qu’on voie les 
portraits que chacun fait dan* fon Avare. Plaute 
dit : 

Clamat fuam rem periijfe ,feque , 

De fuo tigillo fumus fi quà exit foras, 

Quid , cùm it dormitum ,-Jollem objlringit oh 
gulam , 

Ne quid anima forte amittat dormiens j 
Etiamne obturât inferiorem gutturem / 6 *c. 

Il crie qu'il ejl perdu , qu'il ejl abîmé , Jî la 
Jumee de fon feu va hors de fa mdifon , Il fe met 
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me vejjîe à la bouche pendant la nuit, de peur de 
perdre Jon fouffie. Se bouche-t-il aujji la bouche 
d'en-bas î 

Cependant ces comparaifons de Plaute avec 
Mohere , toutes à l’avantage du dernier , n'emi 
pêchent pas qu’on ne doive eltimer ce comique 
latin, qui n’ayant pas la pureté de Térence , avait 
d’ailleurs tant u’aucres uiens , 6l qui, quoiqu’in- 
teneur à Aioueie , a été pour la variété de fes 
- caractères 5c de les intrigues , ce que Rome a eu 
de meilleur. On trouve aulli a la venté dans 
l’Avare de Alouere quelques expieihons grollié— 
tes , comme , je jais l'art ae traite Les hommes ; & C 
quelques mauvailes plailameries, comme je marie- 
rais t ji je l'ayau entrepris , le’ grand lurc & la 
république de Vemje . 

Cette comédie a été traduite en plufieurs lan- 
gues , 5l jouée fur plus d’un theâue d’Italie Sx 
d’Angleterre , de meme que les autres pièces de 
Molière; mais les pièces traduites ne peuvent 
jréuilir que par l’habiieté du traducteur. Un poëce 
Adglais nommé Shadfr eU , aulli vain que mau- 
vais poeie , la donna en Anglais du vivant de 
Al oliète. Cet homme dit dans fa prélace : je 
crois pouv ir aire jans vanne , que Molieie n’a 
rien perdu entre mes mains. Jamais pieu Jrançaije 
n'a ete manie e par un de nos pattes , quelque mé- 
ch . nt qu’i ] fut , qu'elle n’ait été rendue meilleure . 
Ce n'ejl ni faute d’invention , ni faute d’efptiî , 
que nous empruntons des Français ; mais c'ejl par 
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■partie uc'ejl aujfi par parejfe que je me fuis fervi 
de V Avare de Molière. 

On peut juger qu’un homme , qui n’a pas allez 
d’efprit pour mieux cacher fa vanité , n’en a pas 
aftez pour faire mieux que Alolière. La pièce de 
Shadw&ll eft généralement mcprifée. Moniteur 
Fielding , meilleur poète & plus modefte , a tra- 
duit l 'jdvare, & l’a fait jouer à Londres en 17$ $• 
Il y a ajouté réellement quelques beautés de dia- 
logue particulières à fa nation , & fa pièce a eu 
près de trente repréfentations *, fuccès très-rare à 
Londres , où les pièces qui ont le plus de cours 
ne font jouées tout au plus que quinze fois. 



GEORGE DANDIN, 

o u 

LE MARI CONFONDU, 

Comédie en profe & en. trois actes , repréfentée 
à Verfailles le 15 de juillet 1668 8 , & à 
Paris le 9 de novembre 1668. 

O N ne connaît , St on ne joue cette pièce 
que fous le nom de George D andin ; 8c au con- 
traire le Cocu imaginaire , qu’on avait intitulé & 
afiichê Sganarelle , 11’eft connu que fous le nom 
du Cocu imaginaire , peut-être parce que ce der- 
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filer titre eft plus plaifant que celui du Mari coru. 
fondu. George Dandin réuflit pleinement. Mais fi 
on 11e reprocha rien à la conduite 1k au ftile , on 
Jfe fouleva un peu contre le fujet même de la 
pièce ; quelques perfonnes fe révoltèrent contre 
une comédie , 'dans laquelle une femme mariée 
donne rendez-vous à fon amant. Elles^pouvaient 
confidéfer que la coquetterie de cette femme n’eft 
que la punition de la fottife que fait George 
Dandin d’époufer la fille d’un gentilhomme 
ridicule. 



L’IMPOSTEUR OU LE TARTUFFE , ‘ 
Jouée» fans interruption , en public 3 le 5 /é- 


vrier I 669. 

O N fait toutes les traverfes que cet admirable 
ouvrage eiluya. On en voit le détail dans la 
préface de l’auteur au - devant du Tartufe. 

Lés trois premiers aftes avaient été repréfen» 
té* à Vcrfailles , devant le roi , le 11 mai 1664; 
Ce n’était pas la première fois que Louis XIV , 
qui fçntait le prix des ouvrages de Molière , 
•• avait voulu les voir avant qu’ils fuirent achevés; 
il fut fort conteHt de ce commencement , & par 
conféquent la cour le fut aufli. 

Il*fut joué le 29 novembre de la même année 
v à Rainfy t devant le grand Coudé , jDès - lors les 
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ïivaux fe réveillèrent ; les dévots commencèrent 
£ faire du bruit ; les faux zélés ( l’cipèce d’hom- 
me la plus dangereule ) ciièreut contre Aloiiere y 
& féduiiitent même quelques gens de bien* 
Alolmre , voyant tant d’ennemis qui allaient 
«traquer fa perfonne encor plus que fa pièce , 
voulut laiüer ces premières fureurs le calmer : il 
fui un an ians donner le Tartuje ; il le lifait 
feulement dans quelques maifons choiiies , ou la 
fuperitrtiôn ne dominait pas. 

AioUere , ayant oppolé la proteftion &. le zèle 
de les amis aux cabales n aillantes de fes tnne- 
•mis, obtint du roi une permillion verbale de jouer 
le Tariujje. La première repréfentatioq on tut 
donc faite à Paris , le j août 1667. Le lende- 
main on allait la rejouer ; l’allerablée était la 
.plus nombreufe qu’on eût jamais vue; il y avait 
des dames de la première diltinôion aux troi- 
fié me 5 loges ; les aéteurs allaient commencer , 
•lorfqu’il arriva un ordre du premier préfident du 
parlement , portant défenle de jouer la pièce. 

C’eût à cette occafion , qu’on prétend que 
JMolière dit à l’alièmblée : Alejjîeurs , nous allions 
fous donner le Taituffe , mais monjieur le premier 
préjîdent ne veut pas qu’on le joue-. 

Pendant qu’on fupprimait cet ouvrage , qui 
dtait l’éloge de la- vertu & la fatyre de la feule 
Jiypocrifie , on permit qu’on jouât fur le théâtre 
italien Scaramouche hermite , pièce très - froide , 
li elle n’eût été licéncieufe , dans laquelle un 
liermite vêtu en moine monte la nuit par une 
Rebelle à la fenêtre d’une femme mariée } & y ^ 
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reparaît de tems en tems , en difant , Quejlo è 
_j>er morîificar la carne. On fait fur cela le mog 
du grand Condé : les cotnédiins Italiens n'ont 
cjfenfe que D I E U , mais Us Français ont ojfenfé 
les dévots. Au bout de quelque tems , Alolier e — 
fut délivré de la perfécution ; il obtint un ordre - 
du roi par écrit , de repréfenter le Tartuffe. Les 
comédiens, fes camarades, voulurent que Aloliere 
eût -toute fa vie deux parts dans le gain de la 
troupe , toutes les lois qu’on jouerait cette pièce » 
elle fut repréfentce trois mois de fuite , & durera x 
autant qu’il y aura en France du goût 8t des 
hyp ocrites. 

Aujourd’hui bien des .gens regardent comme 
une leçon de morale cette même pièce , qu’on 
trouvait autrefois fi fcaudaleufe. On peut hardi- 
ment avancer, que les difcours de Ciéante , dans 
lefquels la vertu vraie & éclairée ell oppofée à 
la dévotion imbécille d'Orgon , font , à quelques 
expreflions près , le plus fort & le plus élégant 
fermon que nous ayions en notre langue ; & c’eft 
peut - être ce qui révolta davantage ceux qui 
parlaient moins bien dans la chaire , que 
Aloliere au théâtre. 


Voyez fur-tout cet endroit! 


\ 


Allez > tous vos difcours ne me font point de peurf 
Je fais comme je parle , & le ciel voit mon cœur î 
Il eft de faux dévots , ainfi-que de faux bi aves , &.c* 

Prefque tous les caraâéres de cette pièce font 
originaux : il n’y en a aucun qui ne foit bon , St 
celui du Tartuffe eft parfait, On admire la con- 
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dùite de la pièce jufqu’au dénouement; on fent 
combien il eft forcé, & combien les louanges du 
• roi , quoique mal amenées , étaient nécefi'aires 
' pour foutenir Molière contre fes ennemis. 

Dans les premières repréfentations , l’impofteur 
fe nommait Panulphe , & ce n'était qu’à la der- 
nière fcène qu’on apprenait fon véritablenom de 
Tartujfe , fous lequel fes impoftures étaient fup- 
pofées être connues du roi. A Celaprès, la p : èce 
était comme elle eft aujourd’hui. Le changement 
le plus marqué qu’on y ait fait elt à ce ver s : 

Ô ciel, pardonnez-lui la douleur qu’il me donne. 

II y avait : 

Ô ciel , pardonne -moi comme je lui pardonne. 

Qui croirait que le fuccès de cette admirable 
pièce eût été balancé par celui d’une comédie 
qu’on appelle la Femme juge & partie , qui fut 
jouée à l’hôtel de Bourgogne aufii long-teins que 
le Tartuffe au. Palais-royal? Jlcmfieuri , comédien 
de l’hôtel de Bourgogne , auteur de la Femme 
juge & partie , fe croyait égal â Molière ; Si la 
préface qu’on a mife au-devant du recueil de . 
ce jMontjleuri , avertit que M. de Alontjleuri était 
un grand -homme. Le fuccès de la Femme juge & 
partie , 8c de tant d’autres pièces médiocres , 
dépend uniquement d’une fituation que le jeu 
d’un adeur fait valoir. On fait qu’au théâtre il 
faut peu de chofe pour faire réuflir ce qu’on mé- 
- prife à la ledure. On îepréfenta fur le théâtre 
de miel de Bourgogne , à la fujte de la JS'emnt 
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juge &• partie , la Critique du Tartuffe. Voici ce 
qu’on trouve dans le prologue de cette critique; 

Molière plaît afi'ez , c’eft un bouffon piaffant ; 

Qui divertit le monde en le contrefaifant; 

Ses grimaces fouvent caufent quelques furprifeîî 

Toutes Tes pièces font d’agréables fottifes : 

Il eft mauvais poëte , & bon comédien ; 

Il fait rire , 8c de vrai , c’eft tout ce qu’il fait bien; 

On imprima contre lui vingt libelles; un curé 
de Paris s’avilit jufqu’à compofer une de ces 
brochures , dans laquelle il débutait par dire qu’il 
fallait brûler Molière. Voilà comme ce grand- 
homme fut traité de fon vivant; l’approbation du 
public éclairé lui donnait une gloire qui le ven- 
geait allez : mais qu’il eft humiliant pour une 
nation , & trifte pour les hommes de génie , que 
le petit nombre leur rende juftice , tandis que le 
grand nombre les néglige ou les perfécute î 
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , 

Çomédie-ballet en profe & en trois actes, 
faite & jouée h Chambord pour le roi au 
mois de feptembve 1669 , & reprèf entée fur 
le théâtre du palais-royal le 1 5 novembre 
de la même année. 

E fut à la repréfentation de cette comédie, 
que la troupe de Molière prit pour la première 
fois le titre de la troupe du Roi, Pourceaugnac 
elt une farce ; mais il y a dans toutes les farces 
de Molière des fcènes dignes de la haute comé- 
die. Un homme fupérieur , quand il badine , ne 
peut s’empêcher de badiner avec efprit. Lully , 
qui n’avait point encor le privilège de l’opéra , 
fit la mufique du ballet de Pourceaugnac ; il y 
danfa , il y chanta , il y joua du violon. Tous les 
grands talens étaient employés aux divertiHèmen» 
du roi , & tout ce qui avait rapport aux beaux 
arts était honorable, 

On 11’écrivit point contre Pourceaugnac : on 
ne cherche' à rabailfer les grands hommes, que 
quand ils veulent s’élever. Loin d’examiner févè- 
rement cette farce , les gens de bon goût repro- 
chèrent à l’auteur d’avilir trop fouvent fon génie 
à des ouvrages frivoles qui ne méritaient pas 
d’examen ; mais Molière leur répondait , qu’il 
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était comédien aufli bien qu’auteur , qu’il fallait 
réjouir la cour 8c attirer le peuple , 8c qu’il était 
réduit à confulter l’intérêt de fe* adeurs aufli bien 
que fa propre gloire. 

LE BOURGEOIS GENTILHOMME , 

Comédie-ballet en profe & en cinq actes , faite 
& jouée à Chambord au mois d } o3ubre l6yo, 
& repréfentée à Paris le 2.3 novembre de la 
même année. * 

TLuE Bourgeois gentilhomme eft un des plus heu« 
reux fujets de comédie , que le ridicule des 
hommes ait jamais pu fournir. La vanité , attribut 
de l’efpèce humaine , fait que des princes pren- 
nent le titre de rois , que les grands feigneur* 
veulent être princes ; 8c , comme dit la Fon-* 
taine : 

Tout prince a des ambafl'adeurs , 

Tout marquis veut avoir des pages. 

Cette faiblefl'e eft précifément la même que 
celle d’un’bourgeois qui veut ctre homme de qua- 
lité. Mais la folie du bourgeois' eft la feule qui 
foit comique , 8c qui puifl'e faire rire au théâtre : 
ce font les extrêmes difproportions des maniè- 
res 8c du langage d’un homme , avec les airs 
8c les difconrs qu’il veut aft'eder , qui font un 
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ridicule plaifant ; cette efpéce de ridicule ne fe 
trouve point dans des princes ou dans des hom- 
mes élevés à la cour , qui couvrent toutes leurs 
fottifes du même air & du même langage ; 
mais ce ridicule fe montre tout entier dans un 
bourgeois élevé grofiîèrement , & dont le naturel 
fait à tout moment un contrafte avec l’art dont 
il veut lé parer. C'eft ce naturel groflier qui 
fait le plaifant de la comédie ; 8t voilà pourquoi 
ce n’eit jamais que dans la vie commune qu’on 
prend les perfonnages comiques. Le Mifantrope 
èft admirable , le Bourgeois gentilhomme eft 
plaifant. 

Les quatre premiers aftés de cette pièce peu- 
vent paifer pour une comédie ; le cinquième eft 
une force qui eft réjouilfante , mais trop peu 
vraifemblable. Molière aurait pu donner moins 
de prife à la critique , en fuppofar.t quelque 
autre homme que le fils du grand -Turc. Mais 
il cherchait par ce divertiflement plutôt à réjouir 
qu’à faire un ouvrage régulier. 

Lulli fit aufli la mufique du ballet , Si il y joua 
comme dans Pcurceaugr.ac. 
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LES FOURBERIES DE SCAPIN , 

Comédie en profe & en trois acles , reprêf en- 
tée .fur le théâtre du palais- royal le 24 
mai 1671. 

/* 

i 

Ï-JES Fourberies de Scapin font une de ces far* 
ces que Molière avait préparées en province. Il 
n’avait pas fait fcrupule d’y inférer deux fcènes 
entières du Pédant jaué , mauvaife pièce de 
Cyrano de Bergerac. On prétend que, quand on 
lui reprochait ce plagiarifme , il répondait : 
ces deux fcenes fora ajfej bonnes ; cela m'apparte- 
nait de droit ; il eji pe mis de reprendre fon bien 
partout où on le trouve. 

Si Molière avait donné la farce des Fourberies 
de Scapin pour une, vraie comédie , * Defpréaux 
aurait eu raifon de dire dans fon art poétique : 

C’eft par-là que Molière , illuftrant fes écrits , 

‘ Peut-être de fon art eût remporté le prix , 

Si moins ami du peuple en fes doâes peintures, 
J 1 n’eût point fait fouvent grimacer fes figures» 
Quitté pour ie bouffon l’agréable St le fin , - 
' Et fans honte à Térence allié Tabarin. 

Dans ce fac ridicule où Scapin s’enveloppe , 
Je ne reconnais plus l’auteur du Mifantrope* 

On pourrait répondre à ce grand critique , 
que Molière 11’a point allié Térence avec Tabarlj\ 


Digitized by Google 



*36 CRITIQUE DES PIÈCES 
dans fes vraie* comédies , où il furpaffe Térence : 
que s’il a déféré au goût du peuple , c’eft dans 
fes farces dont le feul titre annonce du bas 
comique ; & que ce bas comique était néceflaire 
pour foutenir fa troupe. 

Molière ne penfait pas que les Fourberies de 
Scapin St le Mariage force valurent V Avare , 
le Tartuffe, le Jllifantrope, les Femmes /ayantes , 
ou full'ent même du même genre. De plus , 
comment Defprèaux peut-il dire , que Aloliere 
peut-être de j'on art eût emporté le prix ! Qui 
aura donc ce prix , fi Molière ne l’a pas / 



P S I C H E , 

Tragédie-ballet en vers libres & en cinq actes,, 
repréfentée devant le roi , dans la faite des 
machines du palais des Tuileries , en 
janvier, & durant le carnaval de Vannée 
1670, & donnée au public fur le théâtre 
du palais-royal en 1671, 

Le fpe&acle de l’opéra , connu en France 
fous le miniftère du cardinal de Majarin , était 
tombé par fa mort. Il commençait à fe relever. 
Perrin , introdu&eur des ambafl'adeuri chez Mon- 
iteur , frère de Louis XI V , Cambert , inten- 
dant de la mufiqtie de la reine- mère , ta le m*r- 
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quîs de Soudiac , homme de goût , qui avait dit 
génie pour les machines , avaient obtenu en i66gp 
le privilège de l’opéra } mais ils ne donnèrent 
rien au public qu’en 1671. On ne croyait pas 
alors que les Français puflenc jamais foutenir trois 
heures de mufique , 8c qu’une tragédie tout* 
chantée pût réuflir. O11 penfait que le comble 
de la perfettion eft une tragédie déclamée , avec 
des chants & des danfes dans les intermèdes. On 
ne fongeait pas que fi une tragédie eft belle 8C 
intérefl’ante , les entr’a&es de mufique doivent 
en devenir froids ; 8c que fi les intermèdes font 
brillans , l’oreille a peine à revenir tout d’un 
coup du charme de la mufique à la iimple décla-^ 
mation. Un ballet peut délafter dans les entr’ac* 
tes d’une pièce ennuyeufe ; mais une bonne pièce 
n’en a pas befoin , 8c l’on joue Athalie fans 
les choeurs 8c fans la mufique. Ge ne fut que 
quelques années après , que Lulli 8c Quinault 
nous apprirent qu’on pouvait chanter une tra- 
gédie , comme on faifait en Italie , 8c qu’on U 
pouvait même rendre intéreflante : perfeftiont 
que l’Italie ne connaiflait pas; 

Depuis la mort du cardinal Mafarin , on n’aJ 
vait donc donné que des pièces à machines ave» 
des diverti fie me ns en mufique , telles qu 'André* 
mède 8c la Toifon d'or. On voulut donner au 
roi 8c à la cour, pour l’hiver de 1670, un divertifle-; 
ment dans ce goût , 8c y ajouter des danfes, 
Molière fut chargé du fujet de la fable le plu* 
ingénieux 8c le plus galant , 8c qui était alors eq 
vogue par le roman beaucoup trop alongé , qug 
la Fontaine venait de donner en 1663, 
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Il ne put faire que le premier adte , la pre* 
inière fcéne du fécond, & la première du troi- 
iième ; le tems prenait : Pierre Corneille fe char- 
gea du refje de la pièce ; il voulut bien s’afi'u- 
jettir au plan d’un autre ; & ce génie mâle , que 
l’âge rendait fec & févère , s’amollit pour plaire 
à. Louis XII s". L’auteur de Cinna fit à l’âge de 
67 ans cette déclaration de Pfiché à l’Amour 
qui pâlie encor pour un des morceaux les plus 
tendres 2 t les plus naturels qui foient au théâtre. 
. Toutes les paroles qui fe chantent font de 
Quinault ; Lulîi compofa les airs. Il ne man- 
quait â cette fociété de grands hommes que le 
feul Racine , afin que tout ce qu’il y eut jamais 
de< plus excellent au théâtre fe fût réuni pour 
fervir un roi , qui méritait d'être fervi pas de 
tels hommes. 

Pfiché n’eft pas une excellente pièce , St les 
derniers aftes en font trés-Ianguiflans ; mais la 
beauté du fujet , les ornemens dont elle fut 
embellie, St la dépenfe royale qu’011 fit pour 
iee fpeftacle , firent pardonner fes défauts. 



LES 
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v LES FEMMES SAVANTES, 

Comédie en vers & en cinq a3es , repréfentée 
fur le théâtre du palais-royal le II mars 
167 1. 

I 

C/ETTE comédie , qui eft mife parles con- 
nailleurs dans le rang du Tartuffe & du Alfan - 
trope y attaquait un ridicule qui 11e femblait pro- 
pre à réjouir ni le peuple , ni la cour , à qui 
ce ridicule paraîtrait être également étranger. 
Elle fut reçue d’abord allez froidement j mais 
les connaiiieurs rendirent bientôt à Molière les 
fuftrages de la ville ; & un mot du roi lui donna 
ceux de la cour. L’intrigue , qui en effet a quel- 
que chofe de plus plaifant que celle du Ahjan - 
trope y fou tint la pièce long* teins. 

Plus on la vit , & plus on admira comment 
Molière avait pu jeter tant de comique fur un 
fujei qui paraillait fournir plus de pédanterie 
que d’agrément. Tous ceux qui font au fait de 
l’hiftoire littéraire de ce teins -là favent que 
Ménage y eft joué fous le nom de f^adius , 8c 
que Triffotin eft le fameux abbé Cotin , fi connu 
par les fatyres de Defpréaux. Ces deux hom- 
mes étaient pour leur malheur ennemis de Mo - 
Itère ; Hs avaient voulu perfuader au duc de 

Terne XI. N 
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Montaujier , que le Mifantrope était fait contre 
lui ; quelque tems après ils avaient eu chez 
JMademoifelle , fille de Gajlon de France , la 
fcéne que Molière a fi bien rendue dans les Femmes 
Javantes, Le malheureux Ce tin écrivait égale- 
ment contre Ahnage, contre Molière & con- 
tre De/prèaux ; les fatyres de Defprèaux l’a- 
vaient déjà couvert de honte , mais Molière l’ac- 
cabla. TriJJbtin était appelé , aux premières re- 
pré Tentations , Tricotin . L’a'&eur qui le repréfen- 
tait avait .a fie dé , autant qu’il avait pu , de 
reffembler à l’original par la voix 8c par le gefte. 
Enfin , pour comble de ridicule , les vers de 
Trïjfotm facrifiés fur le théâtre à la rifée publi- 
que , étaient de l’abbé Gotin même. S’ils avaient 
été boas , & fi leur auteur avait valu quelque 
çhofe , la critique fanglante de Aîolière & celle 
de De/préaux ne lui eutfent pas ôté fa réputa- 
tion, Molière lui - même avait été joué aufiï 
cruellement fur le théâtre de l’hôtel de Bour- 
gogne , & n’en fut pas moins eftimé • le vrai 
mérite réfifte à la fatyre. Mais Cotin était bien 
l-oin de pouvoir fe foutenir contre de telles 
attaques : on dit qu’il fut fi accablé de ce der- 
nier coup , qu’il tomba dans une mélancolie qui 
le conduifi; au tombeau. Les fatyres de Def- 
préaux coûtèrent aufli ia vie à l’abbé Cajfaigne : 
trille effet d’une liberté plus dangereufe qu’utile , 
&. qui flatte plus la malignité humaine qu’elle n’inf- 
pire le bon goût. 

La meilleure fatyre qu’on puillé faire de* 
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tnauvais pactes , c’eft de donner d’excellens 
ouvrages : Alolière & Defpre'aux n’avaient pas 
befoin d’y ajouter, des injures. . 


LES AMANS MAGNIFIQUES , 

Comédie-ballet en profe & en cinq actes, re- 
pré Centée devant le roi à St. Germain , au 
mois de féyrier 1670. 

T ■ 

J^OUis Xiv lui- même donna le fujet de 
cette pièce à Molière. II voulut qu’on repré- 
entât deux princes qui fe difputerâientune maî- 
irede , ,en lui donnant des fêtes magnifiques 8c 
galantes. Molière fervit le roi avec précipitation. 
Il mit dans cet ouvrage deux perfonnages qu’il 
« avait point encor fait paraître fur fon théâtre , 
un apologue , & un fou de tour. Le monde 
T. t a.t point alon défïbofé de l’afîrologie judi- 
cia i.e ; on y croyait d- aulact plu5 t qu . on con _ 

Iiai ait mo * n * la véritable aftronomie. Il e ft 
rapporté dans Vittorio Siri , qu’on n’avait pas 
manqué à la naifiance de Louis XlV , de faire 
tenir un aftrologue dans un cabinet voifin de 
celui on la reine accouchait. C’eft dans les cours 
que cette fuperftition règne davantage , parce 

que c'eft là qu’on a plus d’inquiétude fur l’a- 
venir. 

N 1 
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Les fous y étaient auili à la mode ; chaque 
prince 8t chaque grand feigneur même avait fon 
fou ; & les hommes n’ont quitté ce relie de bar- 
barie , qu'à mefure qu’ils ont plus connu les 
plaifirs de la fociété & ceux que donnent les 
beaux arts. Le fou , qui elt repréfenté dans 
Molière n’eft point un ridicule , tel que le 
Moron de la Princejfe d'Eliie ; mais un homme 
adroit , & qui ayant la liberté de tout dire , 
l’en fert avec habileté St avec fineire. La mufi. 
que eft de Lulli. Cette pièce ne fut jouée qu’à 
la cour , & ne pouvait guère réuflir que par le 
mérite du divertilVement & par celui de l’à- 
propos. 

On ne doit pas omettre , que dans les diyer. 
tiflèmens des Amans magnifiques , il fe trouve, 
une traduûion de l’ode d'Horace : 

Donec gratus eram ribû 



Digitized by 



VE MO L 1 ÉME. 


*93 



la COMTESSE D’ESCARBANAS , 

Petite comédie en un a 3 e & en profe , repré- 
f entée devant le roi à St. Germain , en fé- 
vrier 1671 , & à Paris fur le théâtre du 
palais-royal le 8 juillet de la meme année . 

C b st une farce , mais toute de cara&ères , 
gui eft une peinture naïve , peut-être en quel- 
ques endroits trop fimple , des ridicules de la 
province ; ridicules dont on s’eft beaucoup cor- 
rigé à mefure que le goût de la fociété , & la 
politefl'e aifée qui règne en France, fe font ré» 
pandus de proche eu proche. 



N * 
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, * * * * * 

I.E MALADE IMAGINAIRE , 


En trois acles avec des intermèdes , fut re~ 
préfcnté fur le théâtre du palais -royat I e 
10 février 16*3. 

( 3 e S T une de ces farces de Molière , d'art*' 
laquelle on tréuve beaucoup de fcénes dignes 
de la haute comédie. La naïveté , peut-être pouP- 
fée trop loin, en fait le principal caraâ'ère. Ses 
f.nçes ont le -défaut d’être quelquefois un pen 
trop balles » St les comédies de nlêtre pas toü* 
jouis allez intérellantej. Mais av6c tous ces dé- 
fauts-là, il fera toujours le premier de tous les 
poètes comiques. Depuis lui , le théâtre français 
s’eit foutenu , & même a été alfervi à des ioix 
de décence plus rigoureufes que du tems de 
Jlfolière.On n’ofersit aujourd’hui hafarder la fcène 
où le Tartufe prelfe la Femme de fon hôte ; on 
n’oferait fe fervir (jtfs Termes de fis de putain , 
de carogne , &. même de- cocu ; la plus exafte 
bienféance règne dartS le* pièces modernes. Il eft 
étrange que tant de régularité n’ait pu lever 
encor cette tache , qu’un préjugé très - injufte 
attache à la profeflion de comédien. Il y a de 
la cruauté à vouloir avilir des hommes néceflài- 
res à un état bien, police , qui exercent , fou* 
les yeux de$ r majiluats * un talent très - difficile 
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Sc très-eftimable. Mais c’eft le fort Je tou* ceux 
qui n’ont que leur talent pour appui , de tra- 
vailler pour un public ingrat. 

On demande pourquoi Molière ayant autant 
de réputation que Racine , le fpectacle cependant 
eft défert quand on joue fes comédie* , & qu’il 
ne va prefque plus perfo'nne a ce même Tartufe 
qui attirait autrefois tout Paris , tandis qu’on 
court encor avec emprefi'ement aux tragédies 
de Racine lorsqu'elles font bien repréfentéss ? 
C’eft que' la ceinture de nos payions nous tou- 
cbe encor davantage que le portrait de nos ridi- 
cules ; c’eft que l’efprit fe J allé des piailante- 
ries , & que le cœur eft inépuifable. L’oreille 
eft aufli plus flattée de l’harmonie des beaux 
.vers tragiques , & de la magie étonnante du 
ftyle de Racine , qu’elle ne peut l’être du lan- 
gage propre' à la comédie ; ce langage peut 
plaire , mais il ne peut jamais émouvoir , &c ion 
ne- vient au fpeétacle que pour être ému. 

Il faut en*or convenir que Aîolière , tout 
admirable qu’il eft dan* fon genre , n’a ni des 
intrigues Eft'"-/. attachantes , ni des dénéuemens 
aflez heureux , tant l’art dramatique eft dif- 
ficile. 
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Ï-JE5 Anglais avaient déjà un théâtre , aufli 
bien que les Efpagnols , quand les Français n’a-, 
vaient encor que des tréteaux. Shakefpear , que 
les Anglais prennent pour un Sophocle , florifiait 
â peu près dans le tems de Lope q de Véga\ il 
créa le théâtre; il avait un génie plein de force 
& de fécondité , de naturel & de fublime , fans, 
la moindre étincelle de bon goût , & fans la 
moindre connaiflance des règles. Je vais vous 
dire une chofe hafardée , mais vraié , c’eft que le 
mérite de cet auteur a perdu le théâtre anglais. 
Il y a de fi belles fcènes, des morceaux fi grands. 
&. fi terribles répandus dans les farces monftrueu- 
fes qu’on appelle tragédies , que ces pièces ont 
toujours été jouées avec un grand fuccès. Le tems, 
qui feul fait la réputation des hommes , rend à 
la fin leurs défauts refpeârables. La plupart des 
idées bizarres & gigantefques de cet auteur ont 
- acquis , au bout de cent cinquante ans , le droit 
dé palier pour fublimes. Les auteurs modernes 
l’ont prefque tout copié. Mais ce qui réunifiait 
dans Shahejpear eft fifflé chez eux;8t vous croyez 
hien que la vénération , qu’on a pour cet auteur* 
«fugmeqte à mefure que l’Qnmép.rife les moderues* 
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On ne fait pas réflexion qu’il ne faudrait pas l’i- 
miter; & le mauvais fuccés des copiftes fait feule- 
ment qu’on le croit inimitable. 

Vous favez que dans la tragédie du Maure de 
Vtnife , pièce très-touchante, un mari étrangle 
fa femme fur le théâtre , & que quand la pauvre 
femme eft étranglée , elle s’écrie , qu’elle meurt 
très-injuftement. Vous n’ignorez pat que dans 
Hamlet y des fofloyeurs creufent une fauflé en 
buvant , en chantant des vaudevilles , & en fai— 
fant fur les têtes des morts qu’ils rencontrent des 
plaifanteries convenables à gens de leur métier; 
mais ce qui vous furprendra , c’eft qu’on a imité 
ces fottifes. 

Sous le régne de Charles II , qui était celui de 
la politefle & l’âge des beaux arts, Otvvay dans 
fa Venife favvee introduit le fénateur Antonio- \ 
& fa courtifane Naki , au milieu des horreurs 
de la confpiration du marquis de Bedmar. Le 
vieux fénateur Antonio fait auprès de fa courtU 
fane toutes les fingeries d’un vieux débauché 
impuiflant & hors de bon fens. Il contrefait le 
taureau & le chien; il mord les jambes de fa 
maîtrefi'e qui lui donne des coups de pied & des 
coups de fouet. On a retranché de la pièce 
d ’Otvvay ces bouffonneries faites pour la plus 
vile, canaille ; mais on a Iaiflfé dans le Jules - Çèfar 
de Shake/pear les plaifanteries des cordonniers & 
des favetiers. Romains , introduits fur ta fcène 
avec CaJJîus & Brutus. Vous vous plaindrez r \ 
fçns doute > que ceux qui j.ufqu’à préfene voiit 
?flt parlé du théâtre Anglais , & fur-tout de c« 
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fameux Shake/pear , ne vous aient encor fa xî 
voir que fes erreurs , & que perforine n’ait tra- 
duit aucun de ces endroits- frappans qui deman- 
dent grâce pour tduter fes «fautes* rJe vous' ré- 
pondrai qu’il eft bien aifé de rapporter en profe'T 
les fottifes d’un poëce , mais très»diffici!e de 
traduire fes be^ux vers* Tous ceux qui s’érigent 
en critiques des écrivains célèbres , compilent 
des volumes. J’afmerais mieux deux pages qui 
nous fifle nt connaître quelques beauté*} car je 
maintiendrai toujours ^avac tous! les gensjde bon 
go.ût i qu’il y a plus à> profit;**- dans douze vers 
ù'Homere & de J^irgiU t .que dans toutes les 
critiques qu’on a faites de ces deux grands 
hommes. f 

J’ai hafardé de traduire quelques morceaux des 
meilleurs poëtes Anglais ; en voici un de Sha* 
hefpear. Faites greçe à la copie en faveur de 
l’original ;. & fouvenez - vous toujours , quand 
vous voyez une traduction , que vous ne voyez 
qn’ une faible eftampe d’un beau tableau. J’ai 
ch'oifi le monologue de la tragédie d e H ami et > 
qui eft fu de tout le monde , &. qui commence 
par ces vers: , ; 

To be , or not îo be ! that is the quejlicn ! 

C 'ett.Hamhty prince de Danemarck % qui parle» 
Demeure , il 'faut cfioifir * & pafler à' l’inftant - / 
-De la vie à la mort , ou de l'êtye aü néafitti ’1 s- * 
Dieux juftes , s’il en eft éclairez’- mon c’oûaif 
. rage. ?. r-7 . • . ! Z ‘• •■0 i: 

- l’au t>il vieillir courbé fous la hiâîn' qûï : 

? trage, -•?* 

4 . ' l - 
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Supporter ou finir mon malheur & mon fort ? 
Que fuis-je? qui m’arrête ? &qu'eft-ca que, là 
mort ï 

C’eft la fin de nos maux, c’eft mon unique 
aille ; 

Apre* de longs tranfports 1 c’eil un fommeil 
tranquille. 

On s’endort , St tout meurt; mais un affreux 
réveil 

Doit fuccéder peut-être aux douceurs du fom- 
meil. 

On nous menace ; on-dit que cette courte vie 
De tourmens éternels eil auiTi— tôt fume. 

O mort ? moment fatal 1 affreufe éternité! 
Tout cœur à ton fenl nomfe glace épouvanté. 
Eh! qui pourrait fans toi fupporter cette vie | 
De nos prêtres menteurs bénir Phypocriiie ? 

D’ une indigne maîtrefie encenfer les erreurs ? 
Ramper fous un minière , adorer fes hau- 
teurs ? 

Et montrer les langueurs de fon ame abattue 
A des amis ingrats , qui détournent la vue ? 

La mort ferait trop douce en ces extrémités.’ 
Mais le fcrupule parle , & nous crié , arrêtez. 
.11 défend à nos mains cet heureux homicide, 
Et d’un héros guerrier fait un chrétien timi- 
de , 8tc. 

Ne croyez pas que j’aie rendu ici l’Anglais met 
pour mot ; malheur aux faifeurs de traductions 
-littérales, qui traduifant chaque parole énervent 
Je fens ! C’efl: bien là qu ’011 peut ^dire que la 
lettre tue , St que l’efprit vivifie. 

N 6 
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Ycxci encor un palVage d’un fameux tragïqr*^ 
Anglais i c’eft Dryden , poëte du tems de Char - 
les II , auteur plus fécond que judicieux, qui 
jurait une réputation fans mélange , s’il n’avait 
fait que la dixiéme partie de fes ouvrages. 

Ce morceau commence ainti : 

When I confider Life tis ail a Cheat , 

YetfooVd by Hcpe Alen favour the Deceit , Sec». 

De defléins en regrets , & d’erreurs en defirs,. 
Les mortels infenfés promènent leur folie 
Dans des malheurs préfen* , dans l’efpoir des 
plaifirs.. 

Nous ne vivons jamais ,.nous attendons la vie, 
Dema.n, demain, dit-on , va combler tous nos 
voeux. . 

Demain vient , & nous lairte encor plus mal- 
heureux,. 

Quelle eft Terreur , hélas 1 du foin qui nous 
dévore ? 

Nul de nous ne voudrait recommencer fon cours. 
De nos premiers momens nous maudiflons l’au- 
rore r 

Et de la nuit qui vient , nous attendons encore 
Ce qu’ont en vain prolhis les plus beaux de nos 
jours &c. 

C’eft dans ces morceaux détaéhé» , que les 
tragiques Anglais ont jufqu’ici excellé. Leurs piè 
ces , prefque toutes barbares , dépourvues de 
bienféance , d’ordre 8t de vraifemblance , ont 
des Lueurs- étonnantes au milieu de cette nuit. Le 
fiyle eft trop ampoulé, trop hors de la nature-* 
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^rop copié des écrivains Hébreux , fi remplis 
l’enflure Afiatique ; mais aufii les échâfles du flyle 
figuré , fur lefquelles la langue Anglaifeeft guin« 
dée , élèvent l’efprit bien haut , quoique par une 
marche irrégulière. 

Il femble quelquefois que la nature ne foit pa* 
faite en Angleterre comme ailleurs. Ce même 
JDryden, dans fa farce de Dcm Sebaflun , roi de 
Portugal , qu’il appelle tragédie , fait parler ainft 
un officier à ce monarque : 

Dom Sebastien. 

Ne me connais-tu pas , traître , infolent f 
Al O K Z E» 

Qui } moi? 

Je te connais fort bien , mais non pas pour mon 
roi. 

Tu n’efl plus dan# Lisbonne , oû ta cour mé— 
prifable 

Nourrirait de ton cœur l’orgueil infupporta*- 
ble. 

Un tas d’il luftres fots & de frippons titrés ,. 

Et de gueux du bel air & d’efclaves dorés , 
Chatouillait ton oreille & fafciuait ta vue; 

On t’entourait en cercle ainfi qu’une fiatiie- . 
Quand tu difais un mot,, chacun , le cou tendu* 
S’empreilait d’applaudir fans t’avoir entendu 
Et ce foupeau fer.vile admirait en filence 
Ta royale fottife Sc ta nohle arrogance 
Mais te voilà réduit à ta jufte valeur. . . . 

Ce difcours eft un peu Anglais ; la pièce d’àil» 
leurs eft bouffonne. Comment concilier,, difenç 
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nos critiques , tant de ridicule & de raifon , tsttt 
de baîleli'e de fublime } Rien n’eft plus aifé à 
concevoir; i! faut fonger que ce font des hommes 
qui ont écrit. La fcéne Efpagnole a tous les dé- 
fauts de PAnglaife , 8t n’en a peut-être pas les 
beautés. Et de bonne foi qu’étaientdonc les Grecs? 
qu’était donc Euripide , qui dans la même pièce 
fait un tableau fi touchant, fi noble d'Alcejle 
s’immolant à fon époux , & met dans la bouche 
à'Admete &c de fon père des puérilités fi grofiiè- 
res , que les commentateurs même en font uirt- 
barrall’és i Ne faut-il pas être bien intrépide pour 
ne pas trouver le fommcil d’Homère quelquefois 
un peu long , St les rêves de ce fommeil aflez 
inlipides ? Il faut bien des fiècles pour que le bon 
goût s’épure. Virgile chez les Romains , Racine 
chez les Français , furent les premiers dont le 
goût fut toujours pur dans léS grands oiwages. 

. Monfieur AddijJbn eft le premier Anglais qui • 
ait fait une tragédie raisonnable. Je le plaindrais, 
s’il n’y avait mis que de la raifon. Sa tragédie de 
Caton eft écrite , d’un bout à l’autre , avec cette 
élégance mâle & énergique , dont Corneille le pre- 
mier donna chez nous de fi beaux exemples dans 
fon ftyle inégal. Il me femble que cette pièce eft 
faite pour un auditoire un peu philofophe & 
très-républicain. Je doute que nos jeunes dames 
8t nos petits maîtres eujfent aimé Caton en robe 
de chambre , lifant les dialogues de Platon , 8t 
faifant fes réflexions fur l’immortalité de l’ame. 
Mais ceux qui s’élèvent au-defi'us des ufages , des 
préjugés , des faiblelles de leur nation, ceux qui 
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font de tous les tems & de tous les pays , r ceux *• , 
qui préfèrent la grandeur philofophique à des dé- 
clarations d’amour, feront bien aifes de trouver 
ici une Copie", quoiqu’imparfaite , de ce morceau 
fublime, Il femble qu’AddiJfon dans ce beau » 

monologue de Caton, ait voulu lutter contre 
Shakefpcar. Je traduirai l’un comme l’autre » 
c’eft-à— dite , avec cette liberté fans laquelle on 
s’écarterait trop de fon original à force de vou- 
loir relfembler. Le fonds eft-très- fidèle ; j’y ajoute } 
peu de détails. Il m’a faliu enchérir fur lui , ne t 
pouvant l’égaler. 

Oui , Platon , tu dis vrai , notre ame eft im- 
mortelle. • 

C’eft un DIEU qui lui parle , un DIEU qui vit en 
elle. 

Eh! d’où viendrai» fans lui ce grand preflenti--' 
.. ment, 

C.e dégoût des faux biens, cette horreur du néant? 
Vers des fiècies fans fin je fens que tu m’entraînes. 
Du monde &. de mes fens je vais brifer les chair 
, , nés , 

Et m’ouvrir , loin d’un corps dans la fange ai?» 

• rêté , • 

Les portes de la vie & de l’éternité. 

L’éterniti l quel mot confolast & terrible ! 

Q luhrièr.e î ô nuagef ô profondeur horrible! 

Que fuis-je ? où fuis-je ? où vais-je ? & d’où fuis—' 

, , je tiré ? 

£)ans quels climats nouveaux, dans quel monde. 

ignoré § 

% 
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Le moment du trépas va-t-il plonger mon être î 
Où fera cet efprit qui ne peut fe connaître ? 

Que me préparez-vous , abîmes ténébreux? 
Allons, s’il eftunDlEU, Caton doit être heu- 
reux. 

Il en eft un fans doute , & je fuis fon ouvrage, 
lui- même au cœur du jufte il empreint fon image* 
Il doit venger fa caufe & punir les pervers. 

Mais comment? dans quel tems ? St dans quel 
univers ? 

Ici la vertu pleure , & l’audace l’opprime ; 
L’innocence à genoux y tend la gorge au crime j 
La fortune y domine , St tout y fuit fon char. 

Ce globe infortuné fut formé pour Céfar. 
Hâtons-nous de fortir d’une prilon funefte. 

Je te verrai fans ombre , ô vérité célefte ! 

Tu te caches de nous dans nos jours de fommeil» 
Cette vie eft un fonge , & la mort un réveil. 

Dans cette tragédie d’un patriote St d’un phi— 
lofophe , !e rôle de Caton me paraît fur-tout un 
des plus beaux perfonnages qui foient fur aucun 
théâtre. Le Caton d 'Addijfbn eft , je crois , fort 
au-deflus de la Comélie de Pierre Corneille ; car il 
eft continuellement grand fans enflure ; & le 
rôle de Ccrr.èlie , qui d’ailleurs n’eft pas un per- 
fonnage néceflaire , fent trop la déclamation en 
quelques endroits. Elle veut toujours être héroï- 
ne , 8i Caton ne s’apperçoit jamais qu’il eft un 
héros. 

Il eft bien trifte que quelque chofe de 11 beau 
itc foit pas une belle tragédie ; des fcènes décou- 
qui laiflem fouvent le théâtre vide , de* 
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à-parte trop longs & fans art, des amours froid* 

& infipides , une confpiration inutile à ia pièce* 
un certain Sempronius déguifé &. tué fur le théâ- 
tre , tout cela fait de la fameufe tragédie de Ca- 
ton une pièce que nos comédiens n’oferaient ja- 
mais jouer , quand même nous penferions à la - 
Romaine ou à i’Anglaife. La barbarie & l’irrégu- 
larité du théâtre de Londres ont percé jufque 
dans la fa g elfe d ’AddiJJon. Il me femble que je 
vois le czar Pierre , qui en réfotmant les Rufles>j 
tenait encor quelque chofe de fon éducation & 
des mœurs de fon pays. 

La coutume d’introduire de l’amour , à tort K 
à travers , dans les ouvrages, dramatiques , parta 
de Paris à Londres vers l’an 1 660 * avec nos ru- 
bans & nos perruques. Les femmes qui y parent 
les fpeûacles , comme ici , ne veulent plus fouflrir 
qu’on leur parle d’autres chofes que d’amour. Le 
fage Addijfon eut la molle complaifance de plier 
la févérité de fon caraftère aux mœurs de fon t 
tems , & gâta un chef-d’œuvre pour avoir voulu 
plaire. 

Depuis lui les pièces font devenues plus régu- 
lières , le peuple plus difficile , les auteurs plu* 
corre&s &. moins hardis. J’ai vu des pièces nou- 
velles fort fages , mais froides. Il femble que le* 
Anglais n’aient été faits jufqu’ici que pour pro- 
duire des beautés irrégulières. Les monftres bril- 
lans de Shakefpear plaifent mille fois plus que la 
fageflé moderne. Le génie poétique des Anglais» 
refl'emble jufqu’à prélent à un arbre touffu , plaaj 
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té par la nature , jetant au hafard mille rameaux* 
& croillant inégalement avec force. 11. meurt fi 
vous voulez forcer fa nature , fil le tailler en 
arbre des\jardins de Murly. 



SUR LA 



Si dans la plupart des tragédies AnglaifeS les 
héros font ampoulée & les héroïnes extravagan- 
tes , en récompenfe le ftyle eft plus naturel dans 
la comédie. Mais ce naturel nous paraîtrait fou- 
vent celui de la débauche plutôt que celui de 
l’honnêteté. On y appelle chaque chofe par fon 
nom. Une femme fâchée contre fon amant lui 
fouhaite la vérole. Un ivrogne , dans une pièce 
qu’on joue tous les jours, fe mafque en prêtre, 
fait du tapage , eft arrêté par le guet. Il fe dit 
cuié; on lui demande s’il a une cure -, il répond 
qu’il en a une excellente pour la chaude. . . , « 
Une des comédies les plus décentes , intitulée 
le Mari négligent, repréfente d’abord ce mari, 
qui fe faitgrater la tête par une fervante afiife à 
côté de lui; fa femme furvient £1 s’écrie : A quel- 
le autorité ne parvient- on pas par être putain! 
Quelques cyniques prennent le parti de ce s ex- 
prefltons groflières ; ils s’appuient fur l’exemple 
à'JLorace , qui nomme par leur nom toutes les 
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'parties du corps humain & tous les plai^rs qu’el- 
les donnent. Ce font clés images qui gagnent 
chez nous à être voilées. Mais Horace , qui feni- 
ble fait pour les mauvais lieux ainfi que pour la 
cour , & qui entend parfaitement les ufages de 
ces deux empires , parle aufli franchement de ce 
qu’un honnête-homme dan* fes befoins peut faire 
à une jeune fille , que s’il parlait d’une pro- 
rrfenade ou d’un foupé. Ou ajoute que les Ro- 
mains du tenis à'Augujle étaient aufli polis que 
les Parifien* , 8c que ce même Horace , qui 
loue l’empereur Augujïe d’avoir réformé les 
mœurs , fe conformaitfans honte à l’ufsge defon 
fiècle , qui permettait les filles , les garçons , 2c 
les noms propres. Chofe ^étrange ( fi quelque 
çhofe pouvait l’être ) qu 'Horace en parlant le 
langage de la débauche fût le favori d’un réfor- 
mateur , & qu 'Ovide , pour avoir parlé le langa- 
ge de la galanterie , fût exilé par un débauché , 
un fourbe , un aifaflin nommé Ofiave , parvenu 
à l’empiie par des crimes qui méritaient le der* 
nier fupplice ! 

Quoi qu’il en foit, Bayle prétend que les ex- 
preflions font diflféientes; en quoi , lui, les cy- 
niques & les ftoïciens fembîent fe tromper ; 
car chaque chofe a des noms diftérens , qui la 
peignent fous divers afpefts , & qui donnent d’el- 
le des idées fort differentes. Les mots de ma- 
gijbat & de robin , de gentilhomme &. de gen- 
tillàtre , t'officier , 2c d* aigrefin , de religieux Si de 
moine , ne lignifient pas la même chofe. La cou- 
fommation du mariage, Sc tout ce qui fert à et 
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grand œuvre , fera différemment exprimé par le 
curé , par le mari , par le médecin & par un 
Jeune homme amoureux. Le mot dont celui-ci 
fe fervira réveillera l’image du plaifir ; les ter- 
mes du médecin ne préfenteront que des figures 
anatomiques ; le mari fera entendre avec déceH- 
ce ce que le jeune indiferet aura dit avec audace j 
8c le cure tâchera de donner l’idée d’un facre- 
ment. Les mots ne font donc pas indifférent, 
puifqu’il n’y a point de fynonymes. 

Il faut encor confidcrer , que fi les Romains 
permettaient des exprertions groflières dans des 
fatyres qui n’étaient lues que de peu de perfon- 
nes , ils ne fouffraient pas des mots déshonnêtes 
fur le théâtre. Car, comme dit la Fontaine, chaf- 
tes font les oreilles, encor que les yeux frient frip- 
ions. En un mot il ne faut pas qu’on prononce en 
public un mot qu’une honnête femme ne puiffe 
répéter. 

Les Anglais ont pris , ont déguifé , ont gâté 
la plupart des pièces de Molière. Ils ont voulu 
faire un Tartuffe ; il était impoflible que ce fujet 
réufsît à Londres : la raifon en eft , qu’on ne fe 
plait guère aux portraits des gens qu’on ne con- 
naît pas. Un des grands avantages de la nation 
Anglaife , c’eft qu’il n’y a point de Tartuffe chez 
elle. Pour qu’il y eût de faux dévots , il faudrait 
qu’il y en eût de véritables. On n’y connaît pref- 
que pas le nom de dévot , mais beaucoup celui 
d’honnête-homme. On n’y voit point d’imbécille» 
qui mettent leurs âmes en d’autres mains , ni de 
gei petits ambitieux qui s’établiflent , dans un 
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quartier de la ville , un empire defpotique fui 
quel lues femmelettes autrefois galantes & tou- 
jours foiblet, 8c fur quelques hommes plus fai- 
bles 8c plus méprifables qu’elles, La philofophie 
la liberté 8c le climat conduisent à la mifantropie.' 
Londres qui n’a point de Tartuffes eft plein de 
limons. Auflî le Àlifantrope ou l’homme au franc 
procédé , ell une des bonnes comédies qu’on ait 
â Londres : elle fut faite du tems que Charles II 
&. fa cour brillante tâchaient de défaire la nation 
de fon humeur noire. H-'icherley , auteur de cet 
ouvrage , était l’amant déclaré de la duchellé de 
Cléveland , maîtrellé du roi, Cet homme , qui paf- 
fait fa vie dans le plus grand monde , en peignait 
les- ridicules Sc les faible fies avec les couleurs les 
plus fortes. Les traits de la pièce de Wicherley 
font plus hardis que ceux de Alolière , mais anfli 
ils ont moins de fineflè 8c de bienféance» L’auteur 
Anglais a corrigé le feul défaut qui foit dans la 
pièce de Molière ; ce défaut eft le manque d’in- 
trigue 8c d’intérêt. La pièce anglaife ell intéref- 
fante , 8c l’intrigue en eft ingénieufe , mais trop 
hardie pour nos moeurs. 

C’eft un capitaine de vaifteau > plein de valeur,’ 
de franchife 8c de mépris pour le genre humain. 
Il a un ami fage 8c fincère dont il fe défie , 8c 
une maîtrefle dont il eft tendrement aimé , fur 
laquelle il ne daigne pas jeter les yeux j au con- 
traire , il a mis toute fa confiance dans un faus 
ami , qui eft le plus indigne homme.qui refpire, 
8c il a donné fon cœur à la plus coquette 8c à la 
plus perfide de toutes les femmes. Il eft bien aÇ» 
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furé que cette femme eft une Pén lope, & ce faux 
ami un Caton. II part pour s’aller battre contre 
les Holiandois , & laill'e tout fon argent , fes 
pierreries , St tout ce qu’il a au monde à cette 
femme de bien , 8t recommande cette femme 
elle-même à cet ami fidelle , fur lequel il compte 
fi fort. Cependant le véritable honnête homme , 
dont il fe défie tant , s’embarque avec lui ; St la v 
tnaîtrelle , qu’il n’a pas feulement daigné regar- 
der , fe déguife en page , & fait le voyage , fans 
que le capitaine s’aperçoive de fon fexe , de 
toute la campagne. 

Le capitaine, ayant fait fauter fon vailTeau dans 
un combat , revient à Londres fans fecours, fans i 
vailfeau , & fans argent ; avec fon page , 8t fon 
ami , ne connaiflant ni l’amitié de l’un ni l’amour 
de l’autre. Il va droit chez la perle des femmes , 
qu’il compte retrouver avec fa callette St fa fidé- 
lité. Il la retrouve mariée avec l’honnête frippon 
à qui il s’était confié, & on ne lui a pas plus gardé 
fou dépôt que le refte. Mon homme a toutes les 
peines du monde à croire qu’une femme de bien 
puifi’e faire de pareils tours , mais pour l’en con- 
vaincre mieux, cette honnête dame devient amou* 
renfe du petit page , & veut le prendre à force ; 
'mais comme il faut que juftice fe falie , St que 
• dans une pièce de théâtre le vice foit puni, Si la 
vertu récompenfée , il fe trouve à la fin du comp* 
te , que le capitaiue fe met à la place du page , 
couche avec fon infidelle , fait cocu fon traître 
ami , lui donne un bon coup d’épée au travers du 
corps , reprend fa çailette , &. époufe fôfl page* 
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Vous remarquerez qu’on a encor lardé cette pièce 
d’une comtelle de Pimbejche , vieille plai Jenfe , 
parente du capitaine , laquelle eft bien la plus 
plaifante créature, St le meilleur caractère , qui. 
loir au théâtre. 

IV icherley a encor tiré de Molière une pièce 
«on mains fingulière , St no» moins hardie , c’efl: 
une efpéce d'Ecole des femmes. Le principal per» 
formage de la pièce eft un drôle à bonnes for- 
tunes , la'terreur des maris de Londres , qui pour 
être plus sûr de fon fait, s’avife de faire courir le 
bruit que dans fa dernière maladie les chirurgiens 
ont trouvé à propos de le faire eunuque. Avec 
cette belle réputation tous les maris lui amènent 
leurs femmes, St le pauvre homme n’eft plus em« 
barraftê que du choix. Il donne fur-tout la pré- 
férence à une petite campagnarde , qui a beau- 
coup d’innocence St de tempérament , 8 1 qui fait 
fon mari cocu avec une bonne foi qui vaut mieux 
que la malice des dames les plus expertes. Cette 
pièce n’eft pas , fi vous voulez , l’école des bon- 
nes mœurs ; mais en vérité c’eft l’école de l’efprit 
& du b on comique. 

Un chevalier van Brugh a fait des comédies 
encor plus plaifantes , mais moins ingénieufes. Ce 
chevalier était un homme de plsifir, & par-def- 
fus Cela poëte St architefre. On prétend , qu’il 
écrivait avec autant de dëlicateflè St d’élégance 
.qu’il bâtiffait groflîèrement. C’eft lui qui a bâti le 
fameux château de Blenheim , pefant St durable 
monument de notre maîheureufe bataille d’Hochf- 
tet. Si les appartemeus étaient feulement aufli 
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larges que les murailles fon; épailles , ce châtea* 
ferait allez commode. On a mis dans l’épitaphe 
de van brugh , qu’on foi.haka:t que la terre ne lui 
fût point légère, attendu que de fon vivant il 
l’avait fi inhumainement chargée Ce chevalier, 
ayant lait un tour en France avant la belle guerre 
de i7ot , fut mis à la Baftiile , & y refta quelque 
tems , fans avoir jamais pu favoir ce qui lui avait 
attiré cette diftin&ion de la pi.rt de notre minif- 
tère. Il fit une comédie à la Baftilie j & ce qui 
eft a mon feus fort étrange , c’eft qu’il n’y a dans 
cette pièce aucun trait contre le pays dans lequel 
il ell'uya cette violence. 

Celui de tous les Anglais qui a porté le plus 
loin la gloire du théâtre comique , eft feu mon- 
iteur Congrève. Il n’a feit que peu de pièces, mais 
toutes font excellentes dans leur genre. Les rè- 
gles du théâtre y font rigonreufement obfervées. 
Elles font pleines de cara&ères msncés avec une 
extrême fineflè : on n’y eifuie pas la moindre 
manvaife plaifanterie : vous y voyez par-tout le 
langage des honnêtes gens , avec des aftions Je 
frippon-, ce qui prouve qu’il connaiff'ait bien fon 
monde , & qu’il vivait dans ce qu’on appelle la 
bonne compagnie. Ses pièces font les plus fpiri- 
tuelles & les plus exa&es , celles de yan Brugh 
les plus gaies , & celles de fricherley les plus for- 
tes. Il eft à remarquer qu’aucun de ces beaux ef- 
prits n’a mal parlé de Alolière ; il n’y a que les 
mauvais auteurs Anglais qui aient dit du mal de 
fe grand homme. * s 

Au 
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Au reftè » ne me demandez pas que j’entre ici 
dans le moindre détail de ces pièces anglaife» 
dont je fuis grand partifan , ni que je vous rap- 
porte un bon mot ou une plaifanterie des tricher- 
ley 8c des Congrève : on ne ri» point dans une tra- 
du&ion. Si voys voulez connaître la comédie 
anglaife , il n’y a d’autre moyen pour cela que 
d’aller à Londres , d’y refter trois ans» d’appren- 
dre bien l’Anglais, 8t de voir la comédie tous les 
jours. Je n’ai pas grand plaifir en lifant Plaute 8c 
Ariftophane , pourquoi ? C’eft que je ne fuis ni 
Grec , ni Romain. La finefl'e des bons mots , l’ai- 
lufion , l’à*propos , tout cela eft perdu pour un 
étranger. 

Il n’en eft pas de même dans la tragédie. Il 
n’eft queftion chez elle que de grandes paillons % 
& de fottifes héroïques, confacrées par de vieille» 
erreurs de fable ou d’hiftoire. Œdipe, Elefire ap- 1 
partiennent aux Efpagnols , aux Anglais , & à 
nous , comme aux Grecs. Mais la bonne comédie 
eft la peinture parlante des ridicules d’une na- 
tion; 8t fi vous ne connaiffez pas la nation à fond»* 
vous ne pouvez guère juger de la peinture. 

On reproche aux Anglais leur fcéne fouvent 
enfanglantée 8c ornée de corps morts ; on leur 
reproche leurs gladiateurs , qui combattent à moi- 
tié nus devant de jeunes filles , & qui s’en re- 
tournent quelquefois avec un nez 8c une joue de 
moins. Ils difent pour leurs raifons , qu’ils imi- 
tent les Grec* dans l’art de la tragédie , 8c les 
Romains dans l’art de couper des nez. Mais leur 

Tome XI. O 
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théâtre eft un peu loin de celui des Sophocles Si 
des Euripide s ; & à l’égard des Romains , il faut 
avouer qu’un nez & une joue fout bien peu de 
chofe en comparaifon de cette multitude qui s’é- 
gorgeaient mutuellement dans le cirque pour le 
plaifir des daines Romaines. # 

Ils ont eu quelquefois des danfes dans leurs co- 
médies , & ces danfes ont été des allégories d’un 
goût fingulier. Le pouvoir defpotique & l’état 
républicain furent repréfentés en 1709 par une 
danfe tout à fait galante. On voyait d’abord un 
roi qui après un entrechat donnait un grand coup 
de pied dans le derrière à fon premier miuiftre ; 
celui - ci le rendant à un fécond , le fécond à un 
troifième : & enfin celui qui recevait le dernier 
coup figurait le gros de la nation, qui ne le ven- 
geait fur perfonne ; le tout fe lailait en cadence. 
Le gouvernement républicain était figuré par une 
danfe ronde , où chacun donnait & recevait éga- 
lement. C’eft pourtant là le pays qui a produit 
des Adiijfon , des Pope , des Locke , & des 
Neyvion. 
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PAR JÉROME CARRÉ. 

D EUX petits livres anglais nous apprennent 
' que cette nation , célèbre par tant de bons ou- 
vrages & tant de grandes entreprifes , pofséde 
de plus deux excellens poètes tragiques ; l’un eft 
àhake/pear , qu’on allure biffer Corneille fort loin 
derrière lui ; & l’autre le tendre Otyyay , très— 

- fupérieur au tendre Racine. 

Cette difpute étant une affaire de goût, il f èm« 
ble qu’il n’y ait rien à répliquer aux Anglais. Qui 
pourrait empêcher une nation entière d’aimer 
mieux un poète de fon pays que celui d’un autre 2 
On ne peut prouver à tout un peuple qu’il a du 
plaifir mal à propos ; mais on peut faire les au- 
tres nations juges entre le tliéâtte de Paris & 
celui de Londres. Nous nous adrelî’ons donc à 
tous lesledeurs depuis Pétersbourg jufqu’à Naples, 
& nous les prions de décider. 

Il n’y a point d’homme de lettres , foit Rufle , 
fôit Italien , foit Allemand , ou Efpagnol* point 
de Suiffe ou de' Hollandais , qui ne connaifle, par 
exemple , Cinna ou Phèdre ; & très-peu connaif- 
ient les œuvres de Shakefpear & A'Otvvay. C’eft 
déjà un afl'ç* grand préjugé ; mais ce n’elt qu’un 
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préjugé. Il faut mettre les pièces du procès furie 
bureau. Hrmlet eft une des pièces les plus elli- 
tnées de Shake/pear , & des plus courues. Nous 
allons fulellemeiit l’expofer aux yeux des juges, 

r ’l'l *1. L'J l iüLL 1 . 1 . 1 .,. f 1111 / 1 , ■ "P 

PLAN DE LA TRAGÉDIE. 
D’HAMLE T. 

JLj E fujet i'Hamlet , p»i»ce de Danemarck, 
eü à peu près celui d 'JZleâ.e. 

Hamlet , roi de Danemarck , a été empoi- « 
fouiné par fon frère Claudius , & par fa propre 
femme Gertrude, qui lui ont verfé du poifon dans 
l’oreille pendant qu’il dormait. Claudius a fuccédé 
au mort* & peu de jours après l’enterrement, la 
veuve a époufé fon beau-frère. 

Perfonne n’a eu le moindre foupçon de l’emi 
poifonnement du feu roi Hamlet par l’oreille. 
Ctaudius règne tranquillement. Deux foldats étant 
eo fentinelle à la porte du palais de Claudius , 
l’un dit à l’autre : comment s’eft paffée ton heure 
de garde ! Fort bien ; je n’ai pas entendu une 
fouris trotter. Après quelques propos pareils, un 
fpe&re paraît vêtu à peu près comme le feu roi, 
Hamlet : l’un des deux foldats dit à fqn camara- 
de: parle à ce revenant , toi , car tu as étudié j 
volontiers , dit l’autre. Arrête & parle , fantôme , 
je te l’ordouue ? parle, Le fantôme difparaît fans 
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répondre. Les deux foldats étonnés raifonnent 
fur cette apparition. Le foldac do&eur fe reflou» 
vient d’avoir oui dire que la même chofe était ar~ 
rivée à Rome du tems de la mort de Céfar : les 
tombeaux s’ouvrirent , les morts dans leurs linceuls 
crièrent &• fauterent dans les rues de Rome. C'ejî 
sûrement un préjugé de quelque grand événe- 
ment. 

A ces paroles le revenant reparaît encor. Une 
fentinelle lui crie , fantôme , que veux-tu? puis- 
je faire quelque chofe pour toi ? viens - tu pour 
quelque tréfor caché ? Jtlors le coq chante. Le 
fpeâre s’en retourne à pas lents , les fentinelles 
fe propofent de lui donner un coup de hallebarde 
pour l’arrêter ; mais il s’enfuit , 8t ces foldats con- 
cluent que c’eft l’ufage que les efprits s’enfuient 
au chant du coq. 

Car , diferit-ils, dans le tems de l’avent , la 
veille de Noël y l'ofeau du point du jour chante 
toute la nuit y 6* alors les efprits n’ofent plus courir. 
Les nuits font faines , les planètes n’ont point de 
mauvaifes influences , les fées &• les forcions font 
fans pouvoir dans un tems fi faim & fi béni. 

Vous noterez que c’eft-là un des beaux endroits 1 
que Pope a marqués avec des guillemets dans fou 
édition de Shakefpear , pour eu faire fentir la 
force. 

Après cette apparition , le roi Claudius , Ger- 
trude fa femme , 8t fes courtifans , fontconver- 
fatiou dans une falie du palais, Le jeune Mamlei 

O $ 
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fils du monarque empoifonné , Hamlet , le héros 
de la pièce , reçoit avec une trifteife morne & 
févére , les marques d’amitié que lui donnent 
Claudius & Gertrude : ce prince était bien loin 
de foupçonner que fon père eût été empoifonné 
par eux; mais il trouvait fort mauvais dans le 
fond de fon cœur que fa mère fe fût remariée 
fi vite avec le frère de fon premier mari. C’efl: 
en vain que Gertrude veut perfuader à fon fils 
de ne plus porter le deuil. Ce n’ejî pas , dit-il » 
mon habit de couleur d’encre , ce ne font pas les 
apparences de la douleur qui font le deuil véri • 
table : ce deuil ejl au fond de mon coeur , le rejle 
n’ejl que vaine ojlentation. Il déclare qu’il veu* 
quitter le Daneinarck &. aller à l’école à Vit- 
temberg. Cher Hamlet, ne vas point à l’école à 
Vittcmberg , rejle avec nous. Hamlet répond qu’il 
tâchera d’obéir. Le roi Claudius en elt charmé , 

6 ordonne que tout le monde aille boire au 
bruit du canon , quoique la poudre ne fût point 
encor inventée. 

Hamlet demeuré feui , refte en proie à fes 
réflexions. Quoi , dit-il , ma mère que mon père 
aimait tant , ma m:re , pour qui mon pèrej'entait 
toujours renaître fon appétit en mangeant , ma 
mère en époujê un autre au bout d’un mois ! un 
autre qui n’approche pas plus de lui qu’un fatyre 
n’approche du J'oleil ! d peine le mois écoulé ! un 
petit mois / que dis-je , avant qu’elle eût ufé les 
fouliers avec lef quels elle fuivit le corps de mon 
pauvre père / Ah / la fragilité efl le nom de la 
femme, Mon caur Je, fend , car il faut que j'arrête 
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ma langue. Pope avertit encor les lefteurs d’ad« 
mirer ce morceau. 

Cependant les deux fentinelles viennent in*, 
former le prince Hamlet qu’ils ont vu un fpe&re 
tout femblable au roi fon père : cela donne une 
grande inquiétude au prince; il brûle de voir ce 
fantôme , il jure de lui parler , quand î’enfei 
ouvert lui commanderait de fe taire ; & il va 
chez lui attendre avec impatience que le joue 
finifle. 

Tandis qu’il eft dans fa chambre au palais, il 
y a une jeune perfonne nommée Ophelie 9 
fille de mylord Polonius , grand-chambellan, 
qui paraît dans la maifon de fon père avec fou 
frère Laerte. Ce Laerte va voyager ; cette Ophé- : 
lie fent un peu de goût pour le prince Hamlet 
Laerte lui donne de très-bons confeils. 

Voye j-vous , ma faur ; un prince y un héritier 
d’un royaume ne doit pas couper fa viande lui -, 
même ; il faut qu’on lui choifffe J'es morceaux ; 
prenez garde de perdre avec lui votre cceur , 6* de 
laiffer votre chajle tréfor ouvert à fes violentes im~ 
portunités. Il eji dangereux d’ôter fon mafque , 
même au clair de la lune. La putréfadion dé- 
truit fouvent les enfans du prir.tems , avant que 
leurs boutons foient ouverts , 6* dans le matin é> 
la rofee de la jeunejfe , les vents contagieux font 
fo-rt â craindre: 

O P H É I, I E répond : 

4 h ! mon cher frère , ne fais pas avec moi 
comme font tant de curés maugracieux , qui mott- 

O 4 
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trt.it le chemin roide & épineux du ciel , tandis 
qu'eux-mèmes font de hardis libertins qui font U 
contraire de ce qu'ils prêchent. 

Le frère & la fceur , ayant ainii raifonné , 
lailfent la place au prince Hamlet , qui revient 
avec itn ami , & les mêmes fentinelles qui 
avaient vu le revenant. Ce fantôme fe préfente 
encor devant eux. Le prince lui parle avec ref- 
pe& & avec courage. Le fantôme ne lui répond 
qu’en lui faifant figne de le fuivre. Ah 1 ne le 
fuivez pas , lui dit fon ami ; quand on a fuivi 
un efprit , on court rifque de devenir fou ; n’im- 
porte , répond Hamlet , j’irai avec lui. On veut 
l'en empêcher , on ne peut en venir à bout : 
Afon dejlin me crie d’y aller , dit-il , & rend les 
plus petites de mes arteres aujfi forts que le lion de 
Nemée. Oui , je le fuivrai , 6* je fer ai un efprit de 
quiconque s’y oppofera. 

Il s’en retourne donc avec le fantôme , & ils 
reviennent enfuite familièrement tous deux en- 
femble. Le revenant lui apprend qu’il ejl en pur- 
gatoire , & qu'il va lui conter des chofes qui lui fe- 
ront drejfer les cheveux comme les pointes d'un porc * 
épie. On croit , dit-il, que je fuis mort de la pi- 
qûre d’un ferpent dans mon verger ; mais le fer— 
pent , c'ejl celui qui porte ma couronne ; c'ef mon 
frere ; 6* ce qu'il y a de plus horrible , c’ejl qu'il 
m'a fait mourir fans que je puff e recevoir l’extrè- 
me-ondion ; venge-moi. Adieu * mon fis , les vers 
luifans annoncent l'aurore ; adieu , fouyiens-toi 
de moi . 
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Les amis du prince Hamlct reviennent alors 
lui demander ce que lui a dit refprit. C’ejl un 
très-honnêre efprit , répond le prince ; mais jurez- 
moi de ne rien révéler de ce qu’il m’a confié» 
On entend aufli-tôt la vois du fantôme qui crie 
aux amis , jure Il faut , leur dit le prince , 
jurer par mon épée \ le fantôme crie fous terre , 
juref par J'on épée , Ils font le ferment. Ilam- 
let s’en va avec eux fans prendre aucune réfo- 
lution. 

Le lefteur , qui lit cette hiftoire merveilleufe » 
peut fe fouvenir que ce même prince Hamlet 
était amoureux de mademoifelle Ophdie , fille 
de mylord Polonius , grand - chambellan , & 
fœur du jeune Laerte , qui va en France pour 
fe former Vif prit & le coeur. Le bon homme Po- 
lonius recommande fon fils Laerte à fon gou- 
verneur , & lui dit en propres termes , que 
ce jeune homme va quelquefois au bordel, & 
qu’il faut le veiller de prés. Tandis qu’il donne 
au gouverneur fes inftruftion* , fa fille Ophe'Ue 
arrive toute effarée. Ah ! mylord , lui dit-elle , 
j'étais oocupée d ccvdre dans mon cabinet ; le 
prince Hamlet ejf arriyé le pourpoint déboulonné , 
fans chapeau , / ans jarretières , les bas fur les ta- 
lons > les genoux tremblons 6* heurtons l'un contre 
Vautre , pâle comme fa chemife . Il m’a long-tems 
manié le vifage comme s’il voulait me peindre , 
m’a feoeué le bras , a branlé la tête , a pouffé de 
profonds foupirs , & s'en ejl allé comme un aveugle 
qui cherche fon chemin ù tâtons. 

O 9 
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Le chambellan Polonius , qui ne fait pas 
qu 'Hamlet a vu un efprit , & qu’il peut en être 
devenu fou , croit que ce prince a perdu la 
cervelle par l’excès de fou amour pour Ophélie ; 
Sc les chofes en relient là. Le roi &. la reine 
raifonnent beaucoup fur la folie du prince. Des 
amball'adeurs de (i) Norvège arrivent à la cour , 
& apprennent cet accident. Le bon homme Po- 
lonius , qui ell un vieux radoteur beaucoup plus 
fou que Hamlet , alfure le roi qu’il aura grand 
foin du malade ; C’ef mon devoir , dit-il , car 
qu'ef ce que le devoir ! C’eil le devoir, comme le 
jour ef le jour , la nuit ejl la nuit , & le tems ejî 
le tems ; ainft , puifque la brièveté ejl l'ame de 
Vefprit , &• que la loquacité en ejl le corps , je 
ferai court. Votre noble fis ef fou : je l'appelle 
fou , car qu'ef-ce que la folie , finon d'être fou / 
Il ef donc fou , Madame. Cela ef ; c’ef grand'- 
pitié : mais c'ef grand’ pitié que cela foit vrai ; il 
ne s’agit plus que de trouver la caufe de l'ejfet . 
Or la caufe , c’ef que j’ai une file. Pour prouver 
que c’elt l'amour qui a ôté le iens commun au 
prince , il lit au roi St à la reine les lettres 
qu 'Hamlet a écrites à Ophélie. 

Tandis que le roi, la reine & toute la cour 
s’entretiennent ainli du trille état du prince , il 


• ( i ) EnFranceon s’avife d’imprimer No r vvègei 
Wutemberg , Wefphalie , c’ell que les imprimeurs 
Français ne favent pas que le W tudefque vaut 
no^e V çonfonne. 
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arrive tout en défordre , & confirme par fes dif- 
cours l’opinion qu’on a de fa cervelle , cepen- 
dant il fait quelquefois des réponfes qui décèlent 
une aine profondément bleflee , lefquelles ont 
beaucoup de feus. Les chambellans , qui ont 
ordre de le divertir , lui propofent d’entendre 
une troupe de comédiens nouvellement arrivés. 
JL.un.lei parle de la comédie avec beaucoup d’in- 
telligence ; les comédiens jouent une fcèue de- 
vant lui , il en dit fort bien fon avis. Et enfuite 
quand il eft feul , il déclare qu’il n’eft pas fi fou 
qu’il le paraît. Quoi , dit-il , un comédien yient de 
■pleurer peur Hécube ! Et qu'ef-ce que lui ejl Hé- 
cube ? Que ferait-il donc jx fon oncle & fa m'ere 
avaient empoifonne fon pere , comme Claudius <5* 
Gertrude ont empoifonne le mien ! Ah l maudit 
empoifonneur , affaffn , putajjier , traître, débau- 
ché , indigne vilain ! Et moi , quel âne je fuis J 
N’eJÎ-il pas vraiment brave à moi , moi le fis d’u i 
roi empoifonne , moi à qui le ciel & Venfe< deman- 
dent vengeance , de me borner à exhaler ma dou- 
leur en paroles comme une putain / que je m'en 
'tienne à des malédifiions comme une vraie fa -> 
lope , comme une gueufe , un torchon de cuifm m 
Il prend alors la réfoluton de fe fervir de qcs 
comédiens pour découvrir fi en effet fon oncle 8c 
fa mère ont empoifonne fon père j car après 
tout, dit-il, le fantôme a pu me tromper; c’eft 
peut-être le diable qui m’a parlé ; il faut s’é- 
claircir. Hamlet propofe donc aux comédiens 
de jouer une pantomime , dans laquelle un 
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homme dormira , & un autre lui verfera du poi- 
fon dans l’oreille. Il eft bien fûr que fi le roi 
Claudius eft coupable , il fera fort étonné en 
voyant la pantomime ; il pâlira , fon crime fera 
fur fon vifage. Hamlet fera certain du crime , 
St aura le droit de fe venger-, 

Ainfi dit , ainfi fait. La troupe vient jouer 
cette fcène muette devant le roi , la reine 8t toute 
la cour; &, après la fcène muette , il y en a 
une autre en vers. Le roi & la reine trouvent 
ces deux fcènes fort impertinentes. Ils foup- 
çonnent Hamlet d’avoir fait la pièce St de n’être 
pas tout-à fait au Ai fou qu’il le paraît ; cette 
idée les met dans une grande perplexité , ils 
tremblent d’être découverts. Quel parti pren- 
dre? le roi Claudius fe réfout à envoyer Hamlet 
en Angleterre , pour le guérir de fa folie , 8c 
écrit au roi d’Angleterre , fon bon ami , pour 
le prier de faire pendre le jeune voyageur fi-tôt 
la préfente reçue. 

Mais avant de faire partir Hamlet , la reine eft 
bien aife de l’interroger, de le fonder; & de 
peur qu’il ne falle quelque folie dangereufe , 
le vieux chambellan Polonius fe cache derrière 
une tapifi'crie , prêt à venir au fecours en cas 
de befoin. 

Le prince fou , ou prétendu feu , vient 
parler à Gertrude fe mère. Chemin faifant il ren- 
contre dans un coin le roi Claudius , à qui il a 
pris un petit remords ; il cra’nt d’être un jour 
damné pour avoir empoifonné fon frère , épouiï 
la veuve & ufurpé la couronne. Il fe met 4 
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genoux , 8c fait une courte prière qui vaudra 
ce qu’elle pourra. HamUt a d’abord envie de 
prendre ce tems-là pour le tuer ; mais faifant 
réflexion que le roi Claudius eft en état de grâce » 
puifqu’il prie Dieu , il fe donne bien de garde 
de l’aflafliner dans cette circonftance. Que je 
ferais fot / dit-il , je l'enverrais droit au ciel , au 
lieu qu'il a envoyé mon père en purgatoire. Allons, 
mon épée , attends pour pajfer au travers de fon 
corps , qu’il foit ivre , ou qu'il joue , & qu'il jure , 
ou qu'il foit couché avec quelque inceftueufe , ou 
qu'il fajfe quelque autre aâion qui n'ait pas l'cir 
d'opérer^ fon falut ; alors tombe fur lui , qu'il 
donne du talon au ciel , que fon ame foit damnée , é>* 
noire comme l’enfer où il defcendra. C’efl encor 
là un morceau que les guillemets de Pope nous 
ordonnent d’admirer. 

Hamlet , ayant donc différé le meurtre du 
roi Claudius dans l’intention de le damner , vient 
parler à fa mère , & lui fait au milieu de fes 
propos infenfés des reproches accablans , qu’elle 
refl'ent jufqu’au fond du coeur. Le vieux chamW 
Jjellan Polcnius craint que les chofes n'ailient 
trop loin ; il crie au fecours derrière la tapiiferie. 
Hamlet ne doute pas que ce ne foit le roi qui 
s’eft caché là pour l’entendre : Ah 1 ma mère , 
s’écrie t-il . il y a un gros rat derrière la tapiffe» 
rie; il .tire fon épée, court au rat, 8c tue le 
bon-homme Polcnius. Ah ! mon fils, que fais-tu I 
ifcfa mère , ef-ce le roi que j'ai tué / C'efl une 
vilaine aélion de tuer un roi ; 6* presque avjjî vi- 
laine f ma bonne mère , que de tuer un roi 5- de 
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cracher avec fon frhe. Cette converfation dure 
très-long-tems ; St Hamlet , en s’en allant, mar- 
che fans y penfer fur le corps du vieux cham- 
bellan , & eft prêt de tomber. 

Le bon-homme mylord chambellan était un 
vieux fou , 5c donné pour tel , comme on l’a déjà 
vu. Sa fille Ophelie , qui apparemment avait des 
difpofttions au môme tour d’efprit , devient folle 
à lier , quand elle apprend la mort de fon père : 
elle accourt avec des Heurs 5c de la paille fur la 
tête , chante des vaudevilles , St va fe noyer. 
Ainfi voilà trois fous dans la pièce , le cham- 
bellan, fa fille 5t Hamlet , fans compter les 
autres bouffons qui jouent leurs rôies. 

On repêche Ophelie , St on fe difpofe à l’en- 
terrer. Cependant le roi Claudius a fait embar- 
quer le prince pour l’Ang’eterre ; déjà Hamlet 
était dans le vaiffeau , il fe doutait qu’on l’en- 
voyait à Londres pour lui jouer quelque mauvais 
tour ; il prend dans la poche d’un des chambel- 
lans fes condu&eurs la lettre du roi Claudius k 
ion ami le roi d’Angleterre , fcellée du grand 
fceau j il y trouve une inftante prière de le dé- 
pêcher , St de le faire partir pour l’autre monde 
à fon arrivée. Que fait-il ? Il avait heureufement 
le grand fceau de fon père dans fa bourfe; il 
jette la lettre dans la mer , St en écrit une au- 
tre , dans laquelle il ligne Claudius, 8t prie le 
roi d’Angleterre de faire pendre fur le champ les 
porteurs de la dépêche ; puis il replie le tout 
fort proprement, & il y applique le fceau du 
royaume. 
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Cela fait, il trouve un prétexte de revenir à 
la cour. La première chofe qu’il y voit , c’eft 
une couple de folïbyeurs qui creufent une folle 
pour enterrer Ophélie ; ces deux manœuvres font 
encor des bouffons de la tragédie. Ils agitent la 
queftion li Ophelie doit être enterrée en terre 
fainte après s’être noyée ; & iis concluent qu’elle 
doit être traitée en bonne chrétienne , parce 
qu’elle eft fille de qualité. Enfuite ils prétendent 
que les manœuvres font les plus anciens gentils- 
hommes de la terre , parce qu’ils font du métier 
d’Adam. Mais Adam était-il gentilhomme ? dit 
l’un des foffoyeurs. Oui, répond l’autre , car il 
eft le premier qui ait porté les armes. Lut des 
armes ! dit un foffoyeur. Sans doute , dit l’au- 
tre ; peut on remuer la terre fans avoir des pio- 
ches & des hoyaux ? Il avait donc dej armes, il 
était donc gentilhomme. * 

Au milieu de tous ces beaux difcours , & des 
chantons galantes que ces meilleurs chantent dans 
le cimetière de la paroiffe du palais , arrive le 
prince Hamlet avec un de fes amis , & tous en- 
femble fe mettent à confidérer les têtes de morts 
qu’on trouve en creufant. Hamlet croit recon- 
naître le crâne d’un homme d’état capable de 
tromper Dieu , puis celui d’un courtifan , d’une 
dame de la cour , d’un frippon d’homme de loi ; 
& il n’épargne pas les railleries aux défunts 
pofleffeurs de ces têtes. Enfin on trouve l’étui 
qui renfermait la cervelle du fou du roi , & on 
conclut qu’il n’y a pas grande différence entre 
la cervelle des Alexandre , des Cè/ars t & «élis 
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de ce fou; enfin en raifonnant & en chantant, 
la fofl'e eft fjite. Les prêtres arrivent avec de 
l’eau bénite. On apporte le corps d'Ophelie. Le 
roi & la reine fuivent la bière ; Laerte , le frère 
d ’Ophelie , accompagne fa fœur avec un long 
crêpe ; 8c quand on met le corps en terre , 
JLaerte outré de douleur fe jette dans la forte. 
Jîamlet , qui fe fouvient d’avoir aimé Ophélie , 
a’y jette aullî. L.aerte , indigné de voir avec lui 
dans la même folle celui qui a tué le cham- 
bellan Polonius , fon père , en le prenant pour 
un rat , lui faute à la face ; ils fe battent à 
coups de poing dans la forte , & le roi les fé- 
pare pour maintenir la décence dans les céré- 
monies de l’églife. 

Cependant le roi Claudius , qui eft grand poli- 
tique , voit bien qu’il fe faut défaire d'un aufli 
dangereux fou que le prince Hamlet ; 8t puifque 
ce jeune prince n’eft pas pendu à Londres , il 
eft bien convenable de le faire périr en Dane- 
marck. 

Voici la façon dont l’adroit Claudius s’y prend. 
Il était accoutumé à empoifonner : écoute , dit-il 
au jeune Laerte , le prince Hamlet a tué ton père t 
mon grand chambellan ; je vais te propofer, pour 
te venger, un petit divertiflèment de chevalerie. 
Je gagerai contre toi que de douze partes tu n’en 
feras pas trois à Hamlet ; tu combattras avec lui 
devant toute la cour. Tu prendra# adroitement un 
fleuret égeifé , dont j’ai trempé la pointe dans un 
poifoo très-fiibtil. Si par irnlheur tu ne peux réuf- 
Ær à frapper le prince , j’aurai foin de mettre poor 
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lui une bouteille de vin empoifonné fur la table. 
Il faut bien boire quand on s’efcrime : Hamlet 
boira quelques coups; &, de façon ou d’autre t 
il eft mort fans rémilfion..,. Laerte trouve le di- 
vertiflement 8t la vengeance de la meilleure in- 
vention du monde. 

Hamlet accepte le défi. On met des bouteillef 
& des vidrecomes fur la table ; les deux champions 
paraillént, le fleuret à la main , en préfence de 
C'iaudius , de madame Gertrude, & de la cour 
Danoife; ils ferraillent; Laerte bielle Hamlet avec 
fon fleuret empoifonné; Hamlet fe Tentant blefle» 
crie trahifon , tous les afliftans crient trahijon, 
Hamlet , furieux, arrache à Laerte fou fleuret 
pointu , l’en frappe lui-même , & en frappe le 
roi : la reine Gertrude épouvantée, veut boire un 
coup pour reprendre fes forces; la voilà aufli em- 
poifonnée; & tous quatre, c’eft-à-dire , le roi 
Claudius t Gertrude , Laerte Si Hamlet , tombent 
morts. 

Tl eft à remarquer qu’on reçoit alors la nouvelle 
que les deux chambellans qui avaient fait voile 
pour l’Angleterre , avec le paquet fcellé du grand 
fceau de Daneinarek , ont été dépêchés en arri- 
vant. Ainfi , Dieu merci , il ne refte aucun des 
a&eurs en vie : mais, pour remplacer les défunts , 
il y a un certain Fortinbras parent de la maifon , 
qui a conquis la Pologne pendant qu’on jouait la 
pièce , 8< qui vient à la fin f« propofer pour can- 
didat au trône de Danemarck. 

Telle eft exaâement la fameufe tragédie d 'Hant\ 
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let , le chef-d’œuvre du théâtre de Londres. Tel 
eft l’ouvrage qu’on préfère à Cinna. 

Il y a là deux grands problèmes à réfoudre : 
le premier , comment tant de merveilles fe font 
accumulées dans une feule tête ? car il faut avouer 
que toutes les pièces du divin Shakefpear font 
dans ce goût. Le fécond, comment on a pu élever 
fon ame jufqu’à voir ces pièces avec tranfport, 
& comment elles font encor fuivies dans un fiècle 
qui a produit le Caton à'AddiJfon ? 

L’étonnement de la première merveille doit 
ceffer quand on faura que Shakefpear a pris toutes 
fes tragédies de i’Jiiftoire ou des romans , & qu’il 
n’a fait que mettre en dialogues le roman de 
Claudius , de Gertrude & à'Hamlet y écrit tout 
entier par Saxon le grammairien , à qui gloire foi* 
rendue. 

La fécondé partie du problème, c’eft-à-dire, 
le plailir qu’on prend à ces tragédies , foudre un 
peu plus de difficulté; mais en voici la raifon , 
félon les profondes réflexions de quelques philo- 
fophes. 

Les porteurs*de chaife , les matelots , les fia- 
cres , les courtauts de boutique , les bouchers , 
les clercs même , aiment paflionnément les fpec- 
tacles ; donnez-leur des combats de coqs, ou de 
taureaux , ou de gladiateurs , des enterrement , 
des duels, des gibets, des fortilèges, des reve- 
nans , ils y courent en foule ; & il y a plus d’un 
feigneur auffi curieux que le peuple. Les bour- 
geois de Londres trouvèrent dans les tragédies de 
Shakefpear tout ce qui peut plaire à de» curieux. 
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Les gens de la cour furent obligés de fuivre le 
torrent ; comment ne pas admirer ce que la plus 
faine partie de la ville admirait? Il n’y eut rien 
de mieux pendant cent cinquante ans; l’admira- 
tion fe fortifia & devint une idolâtrie. Quelques 
traits de génie , quelques vers heureux , pleins de 
naturel & de force , &. qu’on retient par cœuff 
malgré qu’on en ait, ont demandé grâce pour le 
refte , & bientôt toute la pièce a fait fortune, à 
l’aide de quelques beautés de détail. 

Il y a, n’en doutons point, de ces beautés dans 
Shiikefpear, Moniteur de Voltaire eft le premier 
qui les ait fait connaître en France ; c ? eft lui qui 
nous apprit, il y a environ trente ans , les noms 
de Milton & de Shakejpear : mais les tradu&ions 
qu’il a faites de quelques pa!Tages de ces auteurs 9 
font-ellet fidelles ? Il nous avertit lui-même que 
non; il nous dit qu’il a plutôt imité que traduit* 
Voici comme il a rendu en vers le monologue 
d 'Hamlet , qui commencera fécondé fcène du 
troifiéme a&e. 

Demeure , il faut choifir , 8c palfer à l’inftant 
De la vie à la mort , & de l’être au néant. 

Dieux juftes , s’il en eil , éclairez mon courage* 
Faut-il vieillir courbé fous la main qui m’outrage » 
Supporter ou finir mon malheur Si mon fort? 

Qui fuis-je ? qui m’arrête ? & qu’eft-ce que Ift 
mort ? * 

C’eft la fin de nos maux , c’eft mon unique afyle • 
Après de longs tranfports , c’elt un fommeii tjan 3 
quille, , . . 


y 
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On s’endort ; & tout meurt ; mais un affreux ré- 
veil 

Doit fuccéder , peut-être , aux douceurs du fom- 
meil ; 

On nous menace , on dit que cette courte vie 
De tourment éternels eft aufli-tôt fume. 

Ô mort ! moment fatal ! aflfreufe éternité ! 

Tout cœur, à ton feu* nom, fe glace épouvanté. 
Eh ! qui pourrait , fans toi fupporter. cette vie ! 
De nos fourbes puifTans bénir l’hypocrifie ? 

D’uue indigne maîtrefle eucenfer les erreurs ? 
Ramper fout un miniftre , adorer fes hauteurs , 
Et montrer les langueurs de fon ame abattue , 

A des amis ingrats , qui détournent la vue I 
La mort ferait trop douce en ces extrémités ; 

Mais le fcrupule parle , & nous crie , arrêtea. 

Il défend à nos mains cet heureux homicide , 

Et d’un héros guerrier fait un chrétien timide, &e. 

Après ce morceau de poéfie , les le&eurj font 
priés de jeter les yeux fur la traduttion lit- 
térale. 

Être ou n’être pas , e’eft là la queftion ; 

S’il eft plus noble dans l’cfprit de fouffrir 
Les piqûres & les flèches de l’affreafe fortune, 

Ou de prendre les armes contre une mer de 
trouble , 

Et en s’oppofantâ eux, les finir? Mourir, dor- 
mir , • 

Rien de plus; & par ce fommeil , dire : Nous 
terminons 

T -es peines du cœur , & dix mille choc» naturels 
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Dont la chair eft héritière, c’eft une confomma-» 
tion 

Ardemment defirable, Mourir , dormir : 

Dormir, peut-être rêver ! Ahî voilà le mal# 

Car dans ce fommeil de la mort quels rêves 
aura-t-on , 

Quand on a dépouillé cette enveloppe mortelle? 
C’eft-là ce qui fait penfçr : c’eft la raifort 
Qui donne à la calamité une vie fi longue : 

Car qui voudrait fupporter les coups £r les injures 
du tems , 

Les torts de l’opprelfeur , les dédains de l’or* 

. gueilleux , 

Les anguilles d’un amour méprifé , les délais de 
la juftice , 

L’infolence des grandes places , &. les rebuts 
Que le mérite patient efluie de l’homme indigne ? 
Quand il peut faire fon quietus (t) 

Avec une fimple aiguille à tête j qui voudrait porter 
ces fardeaux , 

Sanglotter , fuer fous une fatigante vie ? 

Mais cette crainte de quelque chofe après la mort» 
Ce pays ignoré, des bornes duquel 
Nul voyageur ne revient , embarrafle la volonté , 
Et nous fait fupporter les maux que nous avons , 
Plutôt que de courir vers d’autres que nous ne 
connaiftbns pas. 

Ainfi la confcience fait des poltrons de nous tous; 


(t) Ce mot latin , qui fignifie tranquille , eft dans 
l'original, 
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Ainfi la couleur naturelle de la réfolution 
Eft ternie par les pâles teintes de la penfée ; 

Et les entreprises les plus importantes , 

Par ce refpeét, tournent leur courant de travers , 
Et perdent leur nom d’a&ion.... 

A travers les obfcurités de cette traduction 
fcrupuleufe , qui ne peut rendre le mot propre 
Anglais par le mot propre Français , on découvre 
pourtant trés-aifément le génie de la langue Au- 
glaife , fon naturel , qui ne craint pas les idées les 
plus balles , ni les plus gigantefqies ; fon énergie , 
que d’autre* nations croiraient dureté ; fes har- 
dieffës , que des efprits peu accoutumés aux tours 
étrangers prendraient pour du galimathias. Mais 
fous ces voiles , on découvrira de la vérité , de la 
profondeur , & je ne fais quoi qui attache , & qui 
remue beaucoup plus que ne ferait l’élégnnce ; 
suffi il n’y a prefque perfonne en Angleterre qui 
ne fâche ce monologue par cœur. C’eft un diamant 
biut qui a des taches; fi on le poliflair, il perdrait 
de fon poids. 

'Il n’y a peut-être pas un plus grand exemple 
de la diverfité des goûts des nations. Qu’on vienne 
après cela nous parler des règles d ’AriJiote, & 
des trois unités , & des bienféances , & de la 
nëceflité de ne laifiër jamais la fcène vide, & 
de faire ni fortir , ni entrer aucun perfonnage 
fans une raifon fenfible ; de lier une intrigue 
avec art , de la dénouer naturellement , de s’ex- 
primer en termes nobles & fimples , St de faire 
parler les princes avec, la décence qu’ils ont tou- 
jours , ou qu’ils voudraient avoir; de ne jamais 
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s ecarter des règles de la langue. Il eft clair qu’on 
peut enchanter toute une nation , fansfe donner 
tant de peint s. 

Si Shakefpear l’emporte par ces raifons fur 
Corneille , nous avouerons que Racine e(t bien, 
peu de chofe en comparaifon du tendre St clé- 
gant Otivài. Pour s’sn convaincre , il ne faut que 
jeter les yeux fur ce petit précis de la tragédie, 
intitulée l’ Orpheline . 



-L’ORPHELINE „ TRAGEDIE. 


T_T v vieux gentilhomme Bohême, nommé Jcafioi 
eft retiré dans fou château avec fes deux fils , 
Cajlalio & Polidore. Il eft vrai que ces noms-là 
ne font pas plus Bohèmes que celui de Claudius 
n'eft Danois. Serine, fa fille, demeure aufti dans la 
maifon; de plus, il a chez lui une orpheline, 
nommée Monime , qui n’eft pas la Afonime de 
Racine. Cette Monime lui a été confiée par le 
défunt père de la demoifelle. Il y a dans le château 
de monfeigneur Jcafîo un chapelain , un page , 
& deux valets de chambre. Voilà le train du bon 
homme , du moins celui qu’on voit fur le théâtre. 
Joignez-y encor une fervante de Serine ; ajoutez 
a tout cela un frère de Afonime , homme un peti 
violent, qui arrive de Hongrie, & vous aurelt 
tous les aéteurs de cette tragédie. * 

Si celle d'Hamîet commence par deux fènti*' 
Belles , celle de YQrjjhdm commence par deu» 
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valets de chambre ; car il faut bien imiter les 
grands hommes. 'Ce» valet» parlent de leur bon 
maître Acafto , qui a quitté le fervice , St de fe* 
deux enfanj , Polidere St Caftalio , qui partent 
leur tems à la charte. Pour ne point amufer le 
leûeur , il faut lui dire que s’il fe doute que les 
deux frères font tou» deux amoureux de Afonime , 
comme dans Racine, il ne fe trompe pa». Mai* 

Il fera peut-être un peu étonné d’apprendre que 
Cqflalio , l’un des deux frère» , qui eft aimé , per- 
met â fon cher Pohdore de coucher, s’il peut, 
avec Afonime ; pourvu que lui, Cajfalio , puiflè - 
avoir le même droit , il eft content : car il jure 
qu’il ne veut pas l’époufer, 6* qu'il fe mariera 
Quand il fera vieux , pour morvferfa chair,. 

Cependant, immédiatement après avoir parlé 
ftinS contre le mariage , il époufe fecrètement 
Afonime , St l’aumônier de la maifon leur donne 
la bénédiôion nuptiale. Sur ces entrefaites arrive 
de Hongrie monfieur Chamont , frère de Afonime ; 
C’eft un homme bien étrange St bien difficile que 
ce monfieur Chamont. Il demande d’abord à fa 
foeur ü elle a fon pucelage ? Afonime lui jure 
qu’elle eft une perfonne d’honneur. “ Eh ! pour- ' 
„ quoi êtes-vous en doute de mon pucelage , 
mon frère ?... Écoutez, ma fœur , il n’y a pas 
», long-tem» que j’eus un rêve en Hongrie ; tout 
,, mon lit remua, je te vi* entre deux gens qui 
„ te fêtoyaient tour-à-tour; je pris ma grande 
j, épée; je courus à eux; St en m’éveillant, je 
„ vis que j’avais percé matapîfi'erie à perfonuages 
il jufte dans l’endroit qui repréfeute Polinice U 

»Éiéode , 
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r> Eteocle , les deux frères Thébains , fe tuant 
» l’un l’autre. . 

, »> Eh bien , mon frère , parce que vous ayei 
M été tourmenté en fonge , il faut que vous m© 

„ tourmentiez éveillée? Ohi ce n’eft pas 

»’ * 0Ht » ma f«ur, ne-te juftifie pas fi vite. Coin- 
*> me i® P a iïai* mon chemin l’autre jour en pen« 
»» ^ an * a m °o rêve , je rencontrai une vieille fans 
»» dent » racornie , toute en double ; fou- 

it dos voûté était couvert d’un vieux morcéatr 
„ de bergame , fes cuiflès à peine cachées pae 
» de * haillons de toutes couleurs ( variété de 
»» gueuferie. ) Elle ramaffait quelques coupeaux 
» de bois , je lui donnai l’aumône.;, elle me de- 
»» manda où j’allais , & me dit d’aller vite li je 
h voulais fauver ma fœur. Enfin elle me parla de 
. Cafialie & de Polidore. ,, 

, Cette aventure étonne beaucoup Monime : ell* 
lui avoue fur le champ qu’elle s’eft promife i-Cafy 
thlio ; mais elle jure qu’elle n’a pas encof cou- 
chée avec lui. ■/ A * ( . 

1 ‘ * ' * • .» f i r ) 2 " * ' » t 

Cet aveu ne fatisfalt point monfieur Chamont ; 
c’ell un rude homme , comme nous l’avons déjà 
infinué ; il s’en va retrouver le chapelain: Or çd , 
t, lui dit-il, monfieur Gravité, n'êtev-vous pat 
i) l’aumônier ds la maifon î . . . . Et' vous, monfieur 9 
>j i? êtes-vous pas officier ? Oui , 1 ’im\. U. Monfieur^ 
„ j'ai été officier auffi ; mais mes paréns fn’ ont^lhit- 
3 , dans l’églife , &■ je fuis pourtant ho htiètê -homme 
» quoique je /ois vêtu de noir . Je fiùjs ajfie\' bien ' 

Tqw'XI? * 
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H 

„ venu dans îa famille ; je ne prétends pas en J avoir 
9f plus que les autres , je ne me mêle que de mes 
„ affaires ; je me leye matin , j'étudie peu , je bois 
,, & mange gaiement ; uuffi tout le monde a de la 
„ ccnf de ration pour moi. 

„ As-tu connu mon père t le vieux Chamont ; 
*» Oui , ; 'ai été très- affligé de fa mort. 

„ Quoil tu l’aimais! je t’embra fie rais volon- 
„ tiers. Dis-moi un peu , crois-tu que Ca/lalio 
y, aime ma fœur ? 

„ Sti.1 aime votre faur I 
s „ Oui , oui , s’il aime ma fœur ? 

• „ Mafoi y je ne le lui ai jamais demandé ; b je 
99 m'étonne que yous mefajjle\ une pareille que/- 
yv tien. 

„ Ah ! hypocrite ! tu es comme tous tes pareils, 
„ tu ne vaux rien ; tu n’as pas le courage de 
. dire la vérité ; & tu prétends l’enfeigner I . , . 
„ Es-tu mêlé dans cette affaire? Quelle part y 
as-tu? la pelle foit de la face férieufedu vilain?, 
tu roules les yeux tout julle comme les maque-, 
„ relies} oui, les maquerelles ; elles parlent dit 
,ÿ ciel , elles ont les yeux dévots , elles mentent; 
3 , elles prêchent comme un prêtre , & tu es une 
„ maquerelle. ,, 

Ce qu’il y a de bon , c’ell-que l’aumônier gagné 
par ces douces paroles lui avoue que le matin il 
a marié dans uq grenier Caffalio & Àtonime. 

.Le frère trouve la cliofe allez bien , & s’en va 
avec moniteur l’aumônier. Les deux mariés arri^ 
fçnt; il s’agit de confommer le rfcariage. ifcfl' 
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gens peu inftruits croiraient par tout ce qui s’eft 
pafl'é, que cette cérémonie va fe faire fur le théâ- 
tre; mais la décente Monime fe contente de 
dire au nouveau marié , dé venir frapper trois 
coups à la porte de fa chambre , quand toute la 
maifon fera bien endormie. 

, i I . , . ’ • •S' 

* Le frère Polidore dans la coulifle entend ce 
propos 1 ; & ne fachant pas que fon frère Cajlalio 
eil le mari de Monime , il prend fon parti de le 
prévenir , & d’aller vite s’emparer des prémices 
de Monime. Il s’adreffe au petit frippon de page , 
lui promet des fucreries & dé l’argent , s’il veut 
amufer fon frère Cajlalio une partie de la nuit i 
le page fait bien fa commiflion , il parle à Cajlalio 
de l’amour de Monime , de fes jarretières , de fa 
gorge ; il veut lui chanter une chanfon. Il lui fait 
perdre fon tems. 

Polidorè n’a pas perdu le fien ; il eft allé à la 
porte de Monime , il a frappé les trois petits 
coups , la fèrvante.lui a ouvert, & le voilà cou^ 
ché avec la femme de fon frère. 

Enfin Cajlalio arrive à cette porte & frappe les 
trois coups ; 1a fervante qui aurait dû le recon- 
naître à la voix, & reconnaître aufli l’autre , ne 
s’avife. feulement pas de craindre de fe mépren- 
dre; elle croit que le faux mari qui fe préfënte 
eft Polidore , & que c’eft le vrai mari Cajlalio qui 
eft,au lit ; elle le renvoie , lui dit qu’il eft un ex- 
travagant ; il a beau fe nommer., on lui ferme la 
porte.au nez , il eft traité par la fuivante comme 
^mphkrion.^x.SoJie 9 c' ... t 

P a 
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Polidore , ayant joui à fou aife du fruit de fa 
fupercherie , apparemment fans dire mot, a 
laifi'é là fa conquête , & s’eft allé repofer. Cafta- 
îio , à qui on n’a point ouvert , fe défefpère , 
entre en fureur , fe roule fur le plancher , dit 
des injures à tout le fexe , & conclut que depuis 
Eve , qui devint amoureufe du diable , & damna 
le genre-humain , les femmes ont été la caufe 
de tous les malheurs. 

Alonime qui s’eft levée en hâte pour, retrouver 
fon cher Cajialio , avec qui elle croit avoir paft'é 
quelques doux motneos , le rencontre & veut 
l’embraft'er; il la traite de fcélérate , & la traîne 
par les cheveux hors du théâtre. 

r 

Monfieur Chamont , fe fouvenant toujours de 
fon rêve 8t de fa vieille forcière vient grave* 
ment demander i fa fceur des nouvelles de U 
confommation de fon mariage. La pauvre femme 
lui avoue que fon mari , après l’avoir bien ci- 
reliée , l’a traînée par les cheveux ftir le plan- 
cher. * .• jP-. i*.» r! 

Ce Chamont , qui n’entend pas raillerie , s’en 
va vite trouver le père , (qui par parenthéfe était 
tombé en faiblelfe dans le courant de la tragédie 
par excès de vieiilefle ) lui parie du même- ton 
qu’il a parlé à l’aumônier: “ Savez-vous , lui 
„ dit-il , que votre fils Caftalio a èpoufé ma Jarur ? 
,, J’en fuis fâché, répond le bon-homme. Com- 
,, ment fîtché l par-dieu , il n'y a point de grand- 
», feigneur qui ne s'enorgueillit d’avàir.ma fatur, en-' 
n icnde\-yous ! Mais a morbleu , il l’a maltraitée! 
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5 t je veux que vous lui appreniez à vivre , ou je 
,, mettrai le feu à la maijon. Eh bien , eh bien , 
,, je vous rendrai juftice. Adieu, fier garçon. ,, 

Ce pauvre père va donc parler à Cajlalio foi? 
fils , pour f*voir quelle eft cetie aventure : pen- 
dant qu’il- lui parle , Polidore veut favoir de Afo- 
Tiime comment elle fe trouve de la nuit pafl'ée; 
il croit n’avoir joui que de la maîtrefl'e de fon 
frère, en vertu de la permifiion que fon frère lui 
avait donnée. Alonime à fes difcours fe doute de 
la méprtfe ; enfin Polidore lui avoue qu’il a eu 
fes faveurs.. Mvnime tombe évanouie ; elle ne 
reprend fes feus que pour s’abandonner à 1’excés 
de fâ jufte douleur. 

I *»• 'ï • 9 ' "V • ' ’ - . * 

Si un tel fujet, de tels difcours & de telles 
mœurs , 'révoltent les gens de goût dans toute 
l’Europe , ils doivent pardonner à l’auteur. Il 
ne fe doutait pas qu’il eût rien fait de monfirueux. 

II dédie fa pièce à la duchefle de Cléveland ( 
avec la même naïveté qu’il écrit fa tragédie j il 
félicite ceite dame d’avoir eu deux enfans de 
Charles U. ' ,' 

t .* - * ' # "* * * 

: * * ~ . • 

• * *> * - 

j * v • t * 

^ ' 4 - « * . 

». » 4 ^ ' * ’ ’•* 

. . . i . . 
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COURTES REFLEXIONS. 

^Jous fentont combien le Afcnime <Je Racine . 
dans Alithridate , eft au deflous de la Jlfonime 
«le monfieur Thomas OtWai ; c’eft le même qui 
fit Venifê prêjeryée. Il eft défagréable qu’on ne 
nous ait pas traduit fidellement cette Venije ; ou 
nous a privé d’un fénateur qui mord les jambes 
de fa maîtrefl'e , qui fait le chien , qui aboie 8t 
qu’on chaflé à coups de fouet. Nous aurions 
encor eu le plaiftr de voir un échafaut , une 
roue , un prêtre qui veut exhorter à la mort le 
capitaine Pierre & qu’on renvoie comme uu 
gueux } il y a mille autres traits de cette force , 
que le tradu&eur a épargnés à notre faufl'e 
délicateftê. 

Nous ne pouvons trop nous plaindre que lé 
tradufteur nous aitprivés , avec la même cruauté, 
des plus belles fcènes de Vûthello de Shakefpear . 
Avec quel plaifir nous aurions vu la première 
fcène à Venife, & la dernière en Chypre! Un 
maure enlève d’abord la fille d’un fénateur. Jago t 
officier du maure , court fous la fenêtre du père : 
le père paraît en chemife à cette fenêtre. “ Tête- 
„ bleue , dit Jago , mettez votre robe; un be- 
,, lier noir monte fur votre brebis blanche ; 
,, allons, allons, debout, defeendez , ou le 
„ diable va faire de vous un grand-père. 
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LE SÉNATEUR. 

», Quoi donc ? que veux- tu ? es- tu devenu fou?, 
J A G O. 

Eh , mordieu , fignor , êtes-vous de ceux 
« Çui n’oferaient fervir Dieu , fi le diable le leur 
»> défen 3 ait ? Nous venons vous rendre fervice • 
» & vous nous prenez pour des ruffiens ; je vous 
•> dis que votre fille va être couverte par un che- 

val de Barbarie; que vos petits enfans henni- 
»> ront après vous , & que vous aurez pour eou-i 

,, fins des rouflins d’Afrique ? 

* * . * ' > 

LE SÉNATEUR. 

t , Quel profane coquin me parle ainfi ? 

J A G O. 

„ Eh ! oui; fâchez que votre fille Defâemona 
,, & le maure Oihelio font à préfent la bête à 
„ deux dos. - ' 

Ce même Jago accompagne à Chypre le maure 
Othello , & la fignora Dejdemona , que le fénat 
a gracieufement accordée pour femme à ce maure, 
gouverneur de Chypre , en dépit du père. 

A peine font-ils arrivés dans cette ifle , que 
£e Jago entreprend de rendre le maure jaloux 
de fa femme, & de lui faire foupçonner fa fi- 
délité. JLe maure commence déjà à fentir de l’in- 

*4 
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quiétude ; il fait fes réflexions. Après tout , dit- 
il , quelle fenfation ai-je eue des plaifirs que d'au- 
tres ont pu lui donner , fi. de J a luxure? Je ne l'ai 
point vu , cela ne m'a point blejfé , j'ai dormi tout 
auJJt bien. Quand on yole une chofe dont nous n'a- 
Vons pas bejoin , Ji nous l'ignorons , on ne nous a 
rien vole. . . J'aurais été fort heureux , fi teute l'ar- 
mée , & juf qu'aux goujats , avaient tàté d'elle , & 
que je n en eujfe rienfu,.,,, Oh / non,,.. Adieu tout 
contentement ; adieu les troupes emplumées ; adieu 
lafière guerre , qui fait une vertu de l'ambition / 
adieu les chevaux hennijfans , & la trompette ai- 
guë , 5* le fifre qui perce l'oreille , & le tambour 
qui anime le courage , fi* la bannière royale , 6*' 
tous les grades, & l'orgueil ,6* .la pompe ; & les 
détails . d'une guerre glorievfe ; fi* vous engins 
mortels , dont le rude gofter imite ceux de l'immor- 
tel Jupiter, adieu;. Othello- n'a plus d'occupa- 
tion. 

C’eft encor là un des endroits admirables , 
enrichis par les guillemets de Pope. 

J A G O. 

1 „ Eft • il -poflible , Monfeig’neur ! 

c . . i «-» r 3 « * * * . ' • r 

OTHELLO (le prenant à la gorge. ) 

, “ Vilain , prouve-moi que ma femme eft une 
putain , prouve - le moi , donne - m’en une preuve 
cculaire , ou par tout ce que vaut' Pâme éternelle 
de l’homme , il vaudrait mieux pour toi que tu 
f tflfév ifé un chien. 
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r ■ J A G O. 

Cette fonftion ne me plaît guère ; mais puif- 
que je 'me fuis fi fort avancé , par pure honnêteté 
& par amitié pour vous , je pourfuivrai. J’étais 
couché l’autre nuit avec votre lieutenant CaJJîo ; 

& je ne pouvais dormir à caufe d’une rage de 
dent. Il y a des gens , comme vous favez , qui 
ont l’ame fi relâchée , qu’ils parlent en dormant 
de leurs affaires ; CoJJio eft un de ceux-là. I f 
difait dans fotl fommeil , ma chère Dejdèmona j 
foyons bien prudens , cachous bien nos amours » 

«n pàrlantiainil, il me prenait les mains , il me 
tâtonnait , il, s’écriait , ah Ji charmante créature m 
& il me.baifait avec ardeur, comme s’il eût arra- 
ché par la j racine des baifers plantés fur mes 
lèvres , & il mettait fes cuiff'es fur mes jambes » 

& il foupirait , il haletait , il me baifait , il 
s’écriait;, damné, dg deftin qui t’a donnée à c« 
Maure ? „ 

„ «Sur ces preuves-fi décemment énoncées , 8t fur 
un mouchoir de Defdémona que Caffio avait ren- 
contté par h’afard , le capitaine maure ne manque 
pas d’étrangler fa femme dans fon lit , mais il 
lui donne un baifer avant de la faire mourir. 

“ Allons » dit-il , meurs , putain. , . . Ali 1 Mon- 
»> feigneur, renvoyez-moi, mais ne me tuez pas... v 
19 .Meurs , putain .... Ah ! tuez — moi demain • 

,, làiffez-moi vivre cette nuit .... Gueufe , fi tu 
,, branles!/.'. Une feule demi-heure. ... Non , 

„ quand cela fera fait , il n’y aura plus de 'délai.... 

,, Mai* que je djfe au moins mes prières.. ..Non , 

P 5 
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,, il eft trop tard.... ,, Il l'étrangle : & Defdèmona 
après avoir été bien .étranglée , s’écrie qu'elle eft 
innocente. Quand Defdémona eft morte , le fénat 
rappelle Othello ; on vient le prendre pour le 
mener à Venife , otl il doit être jugé. “ Arrêtez , 
,, dit -il ,%n mot ou deux.... Vous direz au fénat 
„ qu'un jour dans Àlep je trouvai ua Turc i tur- 
„ ban qui battait un Vénitien , & qui fe moquait 
,, de la république ; je pris par la barbe ce chien 
,, de circoncis , 8 tje le frappai ainfi. „ Il fe frappe 
alors lui-même. 

Un traduôeur Français qui nous a donné des 
efquiifes de plufieurs pièces anglaifes» & entr’au- 
tres du Maure de Venife , moitié en vers , moitié 
en profe , n’a traduit aucun des morceaux eflen- 
tiels que nous avons mis fous les yeutf des lec- 
teurs ; il fait parler ainfi Othello : 

L’art fl’eft pas fa h pour moi ; c'eft un fard que je 
hais. 

pites-leur qu’Othellp , plus amoureux que fage , 
Quoiqu’époux adoré , jaloux jufqu’à la rage , 
Trompé par un efclave , aveuglé par l'erreur. 
Immola fon époufe , & fe perça le coeur. 

Il n’y a pas un mot de cela dans l’original. L’art 
nejl pas fait pour moi , eft pris dans Zaïre ; rabais 
Je refte n’en eft pas. 

Le le&eur eft maintenant en état de juger le 
procès entre la tragédie de Londres & la tragédie 
de Paris. 
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ARRIVÉS A L’ART TRAGIQUE. 

-* 

V£U I croirait que l’art de la tragédie eft diVeit 
partie à Minos ? Si un juge des enfers eft l’inven- 
teur de cette poéfie , il n’eft pas étonnant qu’elle 
foit un peu lugubre. On lui donne d’ordinaire 
une origine plus gaie. Thefpis & d’autres ivrognes 
partent pour avoir introduit ce fpeftacle chez les 
Grecs au tems des vendanges ; mais fi nous en 
croyons Platon dans fon dialogue de Minos , oa 
jouait déjà des pièces de théâtre du tems de ce 
prince. Thefpis promenait fes a&eurs dan? une 
charrette. Mais en Crète , & dans d’autres pays , 
long- tems avant Thefpis , les afteurs ne jouaient 
que dans les temples. La tragédie fut donc dans 
-fois origine une chofe facrée , & de-lâ vient que 
les hymnes des chœurs font prefque toujours les 
louanges des Dieux dans les tragédies d 'Efchylei 
de Sophocle d'Euripide. Il n’était pas permis k 
un poëte de donner une pièce avant quarante 
ans , ils s’appelaient Tragedtiaû.aloi » doâeura 
en tragédie. Ce n’était qu’aux grandes fête? qu’orç 

P (S 
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représentait leurs ouvrages; l’argent que le publié 
employait à ces fpeâacles était un argent facré. 

j Eubulus , ou Eubolis , ou Ebilys , fit paflfer en 
loi qu’on mettrait à mort quiconque proposerait 
de détourner cette monnaie à des ufages profanes. 
C’eft pourquoi Démofthtne , dans la Seconde 
Ulihthienne , emploie tant de circonfpeûion 8c 
tant de détours pour engager les Athéniens à em- 
ployer cet argent à’ la guerre contre Philippe ; 
c’eft comme fi on entreprenait en Italie de Sou- 
doyer des troupes avec le tréSor de Notre-Dame 
de Lorette. 

*5" r j , » - » 

Les Speftacles étaient donc liés aux cérémonies • 
dé la religion. On Sait que , chez les Egyptiens , 
les danfes, les chants , les représentations furent 
tïne partie efleritielle des cérémonies réputées 
Fàïntès. ‘<Le* Juifs prirent ces ufages des Egyp- 
*sent> >■ comme ttout. peuple ignorant & grolîier 
■tâche- limiter fes voifins favans 8c polis; de lâ 
ces fêtes juives , ces danfes des prêtres devant 
Tàr.che , ces trompettes , ces hymnes & tant d’au- 
' très cérémonies entièrement Egyptiennes. 

i: ' ; ■ 7 

. . Ji y a bien plus ; les véritablement grandes tra-, 
gédies V; les. repréfepjtations impofantgs 8c terri- 
ble* , étaient les myftères Sacrés qu’on célébrait 
dans les plus vaftes temples du monde, en pré- 
’ fence des Seuls Initiés ; c’était là que les habits, 
-lés décoration#, les machinés étaient propres au 
r Sujet, 8c le Sujet était la 'vie préfente 8c la vie 

r. future. -j ’ - 

« - •* 
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C’était d’abord on grand chœur, à la tête duquel 
était l’hiérophante; “ Préparez-vous , s’écriait- il , 

,, *à voir par les yeux de l’ame l’arbitre de l’uni- 
,, vers. Il eft unique, il exifte feul par lui- même, 5c 
,, tous les êtres doivent à un feul leur exiftence; 

>, il étend par-tout fon pouvoir & fe* œuvres ; il 
,, voit tout , & ne peut être vu des mortels. „ 

Le chœur répétait cette ftrophe; enfuite on gar- 
dait quelque tems le filence ; c’était là un vrai 
prologue. La pièce commençait par une nuit 
répandue fur le théâtre , les afteurs parafaient à 
la faible lueur d’une lampe'; ils erraient fur des 
montagnes , & defcendaient dans des abîmes. 

Ils fe he’urtaient , ils marchaient comme égarés. 
Leurs difcour* , leurs geftes exprimaient l’incer- 
titude des démarches des hommes , & toutes les 
erreurs de notre vie. La fcène changeait , les 
enfers parafaient dans toutes leurs horreurs, 
les criminels avouaient leurs fautes & attelaient 
-la vengeanne célefte. C’eft : ce que Virgile déve- 
loppe admirablement dans foo fixième livre de 
‘YÈné'ide , qui n’eft autre chofe qu’une defcription 
des myftères ; & c’eft ce qui montre qu’il n’a pa« 
tant de tort de mettre ces paroles dans la bouche 
'de Phlégias : Soye\juftes , mortels , 6* ne craigne \ 
qu'un DIEU.- Ce fou de Scarronfe trompe donc 
quand il dit : . t \ . 

Cette fentence eft bonne & belle . 

. * t * 

Mais en enfer de quoi fert-elle ? 

Elle fervait aux fpe&ateurs. Enfin on voyait le* 
champs Élyfiens la demeure des juftes,}!; chjuo» 
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taient la bonté de DIEU , d’un feul D I E Ü ,■ 
archiceâe du monde*, ils enfeignaient aux afliftaus 
tous leurs devoirs. C’eft aiuft que Stobée parle 
de ces fpe&acles fubliines , dont on retrouve 
encor quelques faibles traces dans des fragmens 
épars de^l’antiquité. 

Chez les Romains, la comédie fut admife après 
la première guerre Punique , pour accomplir un 
vœu , pour détourner la contagion , pour apaifer 
les Dieux, comme le dit Tite-Live au livre Vil. 
Ce fut un a&e très-folennel de religion. Les piè- 
ces de Livius Andrenius furent une partie de la 
cérémonie fainte des jeux féculaires. Jamais de 
théâtre fans fimulacres des Dieux 8t fans autels. 

Les chrétiens eurent la même horreur que les 
Juifs pour les cérémonies païennes , quoiqu’ils en 
retinrent quelques - unes. Les premiers pères de 
l’églife voulurent féparer en tout les chrétiens des 
gentils ; ils crièrent centre les fpe&acles. Le 
théâtre, féjour des antiques divinités fubalternes, 
leur parut l’empire du diable. Tertullien l’Africain 
dit dans fon livre des Spedacles , que le diable 
élève les odeurs fur des brodequins pour donner un 
démenti à J. C. qui ajfure que perfenne ne peut 
ajouter une coudée à fa taille. Saint. Grégoire de 
Nazianze inftitua un théâtre chrétien comme 
nous l’apprend So\omène ; un Joint Apollinaire en 
fit autant; c’eft enco> Sv\omène qui nous eninftruit 
dans VHifioire eccléjtajtique. L’ancien & le nou- 
veau Tellement furent les fujets de ces pièces; 8C 
il 7 a très, grande apparence que la tradition de 
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fces ouvrage* de théâtre fut l’origine des myftères 
qu’on joua quelque tems après dans prefque toute 
l’Europe. 

Cojîelvetro certifie dans fa Poétique que la paf- 
fion de Jésus-Christ était jouée de tems immé- 
morial dans toute l’Italie. Nous imitâmes ces repré- 
fentations des Italieus de qui nous tenons tout; 8C 
nous les imitâmes afl’ez tard , ainfi que nous avons 
fait dans prefque tous les arts de l’efprit Si de la 
main. 

Nous ne commençâmes ces exercices tju’au. 
quatorzième fiècle : les bourgeois de Paris firent 
leurs premiers effais à faint Maur. On joua let 
myftères à l’entrée de Charles VI & Paris l’aa 
I380. 

, On croit communément que ces pièces étaient 
des turpitude* , des plaisanteries indécentes fur les 
myftères de notre fainte religion , fur la naiflance 
d’un DIEU dans une étable , fur le bœuf & fur 
l’âne , fur l’étoile des trois rois , fur ces trois roi* 
même , fur la jaloufie de Jo/eph , &c. On en 
juge par nos noëls , qui font en effet des plai- 
fanteries , aufli comiques que blâmables , fur tous 
ces événemens ineffables. Il n’y a prefque per- 
fonne qui n’ait entendu répéter les vers par lef^ 
quels on prétend qu’une de ces tragédies de 1$ 
jpaf&on commence 3 
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H Matthieu^ Plaît-il, Dieu ï 
Prends ton épie». 

t . - * *' 1 * *. 

Prendrai -je aufli mon épée? 

Oui, &. fuis - moi en Galilée. 

- * f 
On croit que dans la tragédie de la réfurrefMom 

«h ange parle ainli à DIEU le père. 

» » • * ' 

Père Eternel, vous avez tort, 

Et devriez avoir vergogne , , 

Votre fils bien-aimé eft mort , v 

1 . . i • 

Et vous dormez comme un ivrogne. 

* , ( . •- 

Il eft mort ? Oui , d’homme de bien : 
j ï ^Diable emporte qui en favait rien; r'i 

■ Ii n’y a pas un mot de tout cela dans les pièces 
*des myftères qui font venues jufqu’à vious. Ces 
ouvrages étaient la plupart très -graves ; on n’y 

• t * I \ 

pouvait reprendre que la groflièreté de la langue 
qu’on parlait alors. C’était la faïftté écriture en 
dialogues & en a&ion ; c’étaient dès chdeiïri qiij 
chantaient les louanges de DlÉU. Il ÿ avait fur le 
théâtre beaucoup plus de pompe & d’appareil què 
:nous n’en avons jamais vu : la troupe bourgeoife 
-était compofée de plus de cent adeurs<, indé- 
pendamment des aftiftans , des gagiftes & des 
-znachiniftes. Audi on y courait en foule , & une 
-feule: doge était louée cinquante écus pour tin 
-tarême, avant même l’établilfement de l’hôtel dè 
■Bourgogne. C’eft ce qui fe voit par les regiftréS 
du parlement de Pari», de l’an zy^i. •* r - 


Digitized by Google 



A Z’aRT TRAGIQUE. 

Les prédicateurs fe plaignirent que perfonne 
ne venait plus à leurs fermons , car le mono- 
logue fut en tout tems jaloux du dialogue : il 
s’en fallait beaucoup que les fermons fulfent alors 
aufll décens que ces pièces de théâtre. Si on 
veut s’en convaincre , on n’a qu’à lire les fer- 
mons de Menot & de tous fes contemporains. 

? Cependant eu 1541 le procureur - général 
par fon réquifitoire du 9 novembre, prétend 
( article fécond ) que prédications font plus dé- 
centes que myjlères , attendu qu’elles Je font par 
théologiens , gens doâes & de Juvoir , que ne font 
les afîes que font gens indoétes. 

Sans entrer dans un plus long détail fur le* 
myftères & fur les moralités qui leur fuccédè- 
rent , il fuffira de dire que les Italiens , qui les 
premiers donnèrent ces jeux , les quittèrent aufli 
les premiers : le cardinal Bibiena , le pape 
Léon X , l’archevêque Trijftno , reflufcitèrent, 
autant qu’ils le purent , le théâtre des Grecs ; 
& il ne ïc trouva alors aucun petit pédant in-* 
folent qui osât croire qu’il pouvait flétrir l’art 
des Sophocles , que les papes faifaient revivre dan* 
Rome. 

La ville de Vicence , en 1514, fit des dé- 
penfes immenfes pour la représentation de la 
première tragédie qu’on eût vue en Europe , 
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depuis la décadence de l’empire. Elle fût jouée 
dans l’hôtel* de* ville , & on y accourut des ex- 
trémités de l’Italie. La pièce eft de l'archevêque 
TriJïino ; elle eft noble , elle eft régulière , & 
purement écrite. Il y a des chœurs ; elle refpire 
en tout le goût de l’antiquité ; on ne peut lu? 
reprocher que les déclamations , les défauts 
d’intrigue & la langueur ; c’étaient les défaut* 
des Grecs ; il les imita trop dans leurs fautes » 
mais il atteignit à quelques-unes de leurs beautés. 
Deux ans après, le pape Leon X fit repréfen- 
ter à Florence la Rofamonda du Ruccelai , avec 
une magnificence très - fupérieure i celle de 
Vicence. L’Italie fut partagée entre le Ruccelai 
&. le Trijfino . , 

Long-tems auparavant la comédie fortait du 
tombeau par le génie du cardinal Biliena , qui 
donna la Calanda en 148a. Après lui on eut 
les comédies de l’immortel Aricjîe , la fameufe 
Mandragore de Machiavel , enfin le goût de la 
pallorale prévalut. VAminte du Tajfe eut le fuc- 
cès qu’elle méritait, & le Pajlor Jido un fuccès 
encor plus grand. Toute l’Europe favait & fait 
encor par cœur cent morceaux du Paftor fdo ; 
ils paflèront à la dernière poftérité : il n’y a de 
véritablement beau que ce que toutes les nations 
recounailfent pour tel. {Malheur à un peuple 
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V * 

( comme on l'a déjà dit, ) qui feul eft content de, 
fa mufique , de fes peintures, de fon éloquence,, 
de fa poëfie 1 

Tandis que le Paftor fido enchantait l’Europe » 
qu’on en récitait partout des- fcènes entières, 
qu’on le traduifait dans toutes les langues , en 
quel état étaient ailleurs les belles-lettres & les 
théâtres ? Ils étaient dans l’état oïl nous étions 
tous , dans la barbarie. Les Efpagnols avaient 
leurs autos— facramentales , c’eft - à - dire , leur* 
a&es facramentaux. Lope\ de Veg -a , qui était 
digne de corriger fon ftècle , fut fubjugné par 
fon iiêcle. Il dit lui* même qu’il eft obligé , pour 
plaire , d’enfermer fous la clef les bons au- 
teurs anciens , de peur qu’il# ne lui reprochent 
fes fottifes. 

» • A , 

Dans l'une de fes meilleures pièces intitulée 
Don Raymond , ce Don Raymond , fils d’un roi 
de Navarre, eft déguifé en payfan; l’infante de. 
Léon, fa maîtreflè , eft déguifée en bûcheron; 
un prince de Léon en pèlerin. Une partie de la 

fcène eft chez un aubergifte. 

^ ‘ 

Pour les Français , quels étaient leurs livre* 
& leurs fpedacles favoris ? Le chapitre des 
torchçculs de Gargantua , l’oracle de la diye 
bouteille, les pièces de Chrétien & de Hardy. ~ 

Soixante Sc douze ans s’écoulèrent depuis Jo+ 
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t * X 

qni Franchit les bornes de la Frauce, & qui 
obtint tous les fuffrages , excepté ceux du cardi* 
nal de Richelieu & de Scudéri. On fait allez, juf« 
qu’à quel point Corneille s'éleva dans les. belle* 
fcènes des. Horaces &,.de Cinna , dans lesper- 
fonnages xle Cornèlie v de Sévère , dans le cin<* 
quiéme aéte de Rodogune. Si Afédée , Pertha* 
rite , Théodore , ÜEdipe , Bérénice • Suréna « 
Othon t Sophomsbe , Pulchérie t Agéfilas , Attila A 
Don Sanche , la Toifon d'or , ont été.indignes 
de lui & de tous les théâtres , fes belles pièces 
& les morceaux admirables répandis dans les 
médiocres , le feront toujours regarder avec juf« 
tice comme le père de la tragédie-. 

Il eft inutile de parler ici de celui qui fut fon 
émule 8c fon vainqueur , quand ce grand homme 
Commença à bailler. Il lie fut plus permis alors 

* r r ’t 

de négliger la langue & l’art des vers dans le4 
tragédies; &, tout ce qui. ne fut pas écrit avec 
l’élégance de Racine fut méprifé. , 

Il eft vrai qu’on nous reprocha , avec raifon^ 
que notre théâtre était une ecole continuelle 
d’une galanterie & d’une coquetterie qui n!a rien 
de tragique. On a juftement condamné Corneille 
pour avoir fait parler froidement d’amour Thèjèt 
& Dircé au milieu de la perte ; pour avoir mi* 
de petites coquetteries ridicules dans la bouchq 
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de Cléopâtre : & enfin pour avoir prefque tou- 
jour* iraité l’amour bourgeois dans tous fes ou- 
vrages , fans jamais en faire une pafliou forte , 
excepté dans les fureurs de Camille , & dans le* 
fcènes attendriffantes du Cid qu’il' avait prifes 
dans Guillien de Cajlro , & qu'il avait embellies. 
On ne reprocha pas à l’élégant Racine l’amour 
infipide 8 i. les expreflions bourgeoifes ; mais 
on s’aperçut bientôt que prefque toutes fei 
pièces &^celles des auteurs fuivans , contenaient 
une déclaration * une rupture , un raccommode- 
ment, une jaloufie. On a prétendu que cetteiuni- 
formité de petites intrigues froides! aurait trop 
avili les pièce; de cet aimable poète , s’il n’a* 
vait pas fu couvrir cette faibleife de tous les char- 
mes de la poëfie , des grâces de fa di&ion , de 
la douceur de fon éloquence fage , de toutes 
lqs refl'ources de fon < art. . 

'"Dans les beautés frappantes de notre théâtre, 
il y avait un autre défaut caché , ‘dont on ne 
sjétait pas aperçu , parce que le public ne pou- 
vait pas avoir par lui- même des idées plus fortes 
que celles de ces grands maîtres. Ce défaut no 
fut relevé que par Saint - Evrerriont il dit- que 
nos pièces ne font pas une impreji on ajfef forte i 
qui ce qui doit former la pieté fait tout au plus 
de la tendrejfe ; que l’émetion tient lieu de Jaijrjft* 
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ment , l’étonnement de rhorreur ; qu’il manque à 
nos fentimens quelque chofe d'ajfe\ profond . 

Il faut avouer que Saint ~Ev remont a mis le 
doigt dans la plaie fecrète du théâtre Français; 
on dira tant qu’on voudra que Saint-Etremont 
l’auteur de la pitoyable comédie de Sir Po~ 
litik y & de celle des opéra , que fes petits vers 
de fociété font ce que nous avons de plus plat 
en ce genre , que c’était un petit faifeur de 
£hrafes , mais on peut être totalement dépourvu 
de génie, 8c avoir beaucoup d’efprit & dégoût. 
Certainement fon goût était très - fin , quand il 
trouvait ainfi la raifon de la langueur de la plu* 
part de nos pièces. 

Il nous a prefque toujours manqué un degré de 
chaleur s nous avions tout le refte. L’origine de 
cette langueur , de cette foiblelî’e monotone , 
venait en partie de ce petit efprit de galanterie, 
fi cher alors aux courtifans & aux femmes , qui 
a transformé le théâtre en converfations de Clèlie . 
Les autres tragédies étaient quelquefois de longs 
raifonnemens politiques qui ont gâté Sertorius , 
qui ont rendu Othon fi froid , 8c Suréna 8c Attila 
fi mauvais. Mais une autre raifon empêchait encor 
^qu’on ne déployât un grand patérique fur la fcéne, 
& que Taûion ne fût vraiment tragique; c’était lg 
ççaftru$ion du théâtre , 8c la mefquinerie du 
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Gorneille dans C'mna débutât par l’inutile mono-* 
logue d'Èmilie qu’on retranche aujourd’hui. 

Cette forme excluait toute aâion théâtrale , 
toutes grandes expreflions des pallions , ces ta— 

• bleaux frappans des infortunes humaines, ces traits 
terribles & perçaifs qui arrachent le coeur ; on le 
touchait , & il fallait le déchirer. La déclama- 
tion qui fut jufqu’à mademoiselle Le Couyrevr un 
récitatif mefuoé , un chant prefque noté, mettait 
encor un obftacle à ces emportement de la na- 
ture qui fe peignent par un mot , par une atti- 
tude» , par un filence par un cri qui échappe à la 
douleur. 

Nous ne commençâmes à connaître ces traits 
q*e par mademoifelle Uvmejnïl , lorfque dans 
Mèrope , Jes yeux égarés , la voix entrecoupée, 
levant une main tremblante , elle allait immoler 
fon propre fils ; quand jNfarbas l’arrêta ; quand 
laiffant tomber fon poignard on la vit s’évanouir 
entre les bras de fes femmes , & qu’elle fortit de 
cet état de mort avec les tranfports d’une mère ; 
lorfqu’enfuite s’élançant aux yeux de Pdifome , 
traverfant en un clin d’œil tout le théâtre , les 
larmes fans les yeux , la pâleur fur le front , les 
fanglots â la bouche , les bras étendus , elle 
s’écria , Barbare, il efi mon fis. Nous avons vu 
Baron ; il était noble & décent , mais c’était tout. 

Tome XI. Q 
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Mndemoifelle Le couvreur avait les grâces, la jtif* 
telîe, la fimplicité , la vérité , labienféance ; mai 
pour le grand pathétique de l’a&ion , nous le 
vîmes la première fois dans mademoiselle Du — 

mefnïl. 

Quelque chofe de Supérieur encor , s’il eft 
poflible , a été l’afrion de mademoifelle Clairon , 
& de l’aûeur qui joue Tancr'ede , au troifième 
aâe de la pièce de ce nom & à la fi ru du cinquième*. 
Jamais les âmes n’ont été transportées par des 
fecouilés fi vives , jamais les larmes n’ont pluf 
coulé. La perfe&ion de l’art des a&eurs s’eft*dé— 
ployée en ces deux occafions dans une force dont 
jufque-là nous n’avions point d’idée , & made-»' 
moifelie Clairon eft devenue fans contredit le plus- 
grand peintre de la nation. 

Si dans le quatrième a&e de Mahomet on avait 
fie jeunes a&eurs qui prifiTent ces grands traits pour 
modèle, un Séide qui fût être à la fois enthouGafte 
&. tendre , féroce par fanatifme , humain par na- 
ture , qui fût frémir & pleurer ; une Palmire 
animée , attendrie , effrayée , tremblante du 
crime qu’on va commettre ; Sentant déjà l’horreur, 
le repentir , le défefpoir , à l’inftantque le crime 
eft commis ; un père vraiment père , qui en eût 
les entrailles , la voix , le maintien ; un père qui 
reconnaît fes deux enfans dans fes deux meuf- 
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triers , qui les embrafle en verfant fes larmes 
avecfonfang; qui mêle fes pleurs avec ceux de 
fes eafans , qui fe foulève pour les ferrer entre 
fes bras , retombe , fe penche fur eux ; enfin à 
ce que la nature & la mort peuvent fournir à un 
tableau : cette fituation ferait encor au deflüi d« 
celles dont nous venons de parler. 

Çe n’eft que depuis quelques années que le$ 
a&eurs ont enfin bazardé d’être ce qu’ils doivent 
être , des peintures vivantes : auparavant ils dé- 
clamaient. Nous favons, & le public le fait mieux 
que nous , qu’il ne faut pas prodiguer fes aâions 
terribles St déchirantes , que plus elles font d’im- 
preflion , bien amenées , bien ménagées , plus 
elles font impertinentes quand elles font hors à9 
propos. Une^pièce mal écrite , mal débrouillée* 
obfcure , chargée d’incidens incroyables , qui n’a 
de mérite que celui d’un pantomime & d’utt 
décorateur , n’eft qu’un monftre dégoûtant. 

Placez un tombeau dans Sèmiramis , ofez faire 
paraître l’ombre de A' inus; que Ninias forte de ce 
tombeau les bras teints du fang de fa mère , cela 
vous fera permis. Le refpeâ pour l’antiquité , la 
mythologie* la roajefté du fiijet , là grandeur dti 
crime , je ne fais quoi de fombre 8t de terrible 
répandu , dés les premiers vers , fur toute cette 
$ragédie , transportent le fpe&ateur hors de fa» 

Q * 
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fiècle 8c de fon pays ; mais ne répétez pas ces 
hardieiï’es; qu’elles foient rares, qu’elles foient 
néceffaires ; fi elles font inutilement prodiguées, 
elles feront rire. 

L'abus de l’aâion théâtrale peut faire rentrer 
la tragédie dans la barbarie. Que faut-il donc 
faire ? craindre tout les écueils ; mais comme il eft 
plus aifé de faire une belle décoration qu’une 
belle fcène , plus aifé d'indiquer des attitudes que 
de bien écrire , il eft vraifemblable qu’on gâtera 
la tragédie en oroyant la perfectionner. 


Fin du Qnqimc St dernier volume . 
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